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Pour Simon et Dan,
un grand merci.


J’ai la profonde certitude que la fureur infinie

et incontrôlable des armes nucléaires

ne devrait plus jamais se retrouver entre les mains

de simples mortels, pour quelque raison que ce soit.

Mikhaïl Gorbatchev
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Prologue


Moscou
Janvier 1584

Ivan Vassilievitch n’était pas un sadique.

Loin de là. Il était circonspect.

Réfléchi.

Il était dans sa cinquante-troisième année et sa trente-sixième année de règne. Son père lui avait laissé des terres très étendues, mais qui n’avaient pas une once d’harmonie ni d’unité. Moscou, en son centre, était bordée de postes fortifiés, une ville à ciel ouvert, comme un campement toujours prêt à être levé. La ville en elle-même, avec son kreml, était protégée par de hauts remparts flanqués de tours. Autour, des champs s’étalaient en cercles concentriques infinis, qui n’avaient en rien l’air de régions. C’étaient de petits États indépendants qui ne cessaient de se défier, sans rien accomplir. Ivan avait changé tout cela, les avait contraints à obéir à ses ordres singuliers qui avaient tout à voir avec le titre qu’il s’était conféré. Son grand-père, Ivan III, aussi connu sous le nom d’Ivan le Terrible, avait déclaré, en parlant de Moscou : « Deux Rome sont tombées, mais la troisième demeure et il n’y en aura pas de quatrième. » Ivan avait donc trouvé évident de rassembler le profane et le sacré en une seule fonction.

Tsar.

Il descendait de la dynastie des Rurik, du grand-duché de Moscou, et n’avait que trois ans quand, en mourant, son père le fit grand prince. Sa mère, la très bonne Elena Glinskaya, assura l’intérim pendant cinq ans avant de se faire empoisonner par ses ennemis, s’éteignant dans une grande souffrance. Sans sa protectrice, il avait été malmené par les boyards, qui ne le montraient que dans le cadre de cérémonies officielles, puis l’enfermaient à double tour. On l’affamait. L’enfant était délaissé autant dans son éducation physique que morale. En soumettant le pays à une tyrannie insupportable, ses boyards lui avaient pourtant appris une grande leçon.

La peur était bénéfique.

Dans ce climat de conflit perpétuel, Ivan comprit que la violence et l’intransigeance étaient indissociables de la force.

Personne ne craint une âme malléable.

Ses premières joies, partagées avec des compagnons qu’on lui avait choisis, étaient exceptionnelles. Son grand plaisir consistait à jeter des chiens du haut des balcons, se délectant de leur panique quand ils dégringolaient dans les airs avant de s’écraser sur les remparts. L’enfant avait fait exécuter un ami à cause d’une dispute futile. Il avait coupé la langue d’un autre ami qui l’avait insulté. Ivan avait grandi en voyant des hommes se faire torturer et tuer. À ses dix-huit ans, enfin, il prit ses fonctions de grand prince.

Ivan IV.

Sa revanche pouvait commencer.

Personne ne fut épargné. Toutes ses dettes, en particulier celles de sa mère, furent réglées par le sang. On en tira un proverbe : « Au plus près du tsar, au plus près de la mort. »

Par chance, il était solidement bâti. Ivan était grand, imposant, les épaules carrées et le torse musclé. Son nez était long et plat, retroussé à l’extrémité. Ses yeux d’un bleu glacial, petits mais vifs, étaient constamment alertes. Il portait une longue barbe, rousse avec des nuances de noir, et une moustache fournie. Comme le reste de ses sujets, son crâne était rasé.

Il était à la fois banal et royal.

« Est-ce que tout est prêt ? » s’informa Ivan auprès de son homme de main.

Bogdan Belsky l’accompagnait depuis un long moment, avait traversé avec lui presque toutes les épreuves. Il représentait la seule personne en vie à laquelle Ivan accordait sa confiance.

« Comme vous l’avez demandé », répondit Belsky.

L’après-midi était plombé par un ciel terne et bas. Ils traversèrent l’espace ouvert à l’intérieur des hauts remparts du kreml, passant devant un ensemble de bâtiments qu’il avait toujours connu. De la neige dure, tombée pendant la nuit, crissait sous leurs pas. Les fins rayons du soleil se faufilaient entre les nuages, mais n’autorisaient aucun répit au froid qui s’accrochait à ses tempes. L’air glacé lui emplissait les narines d’une fraîcheur mentholée. Des soldats armés occupaient les tours et patrouillaient en haut des murs de pierre. Une précaution intimidante, bien que personne n’osât s’attaquer à cette citadelle protégée.

Ivan atteignit le mur extérieur en montant à l’échelle en bois. Au sommet, il contempla la rivière gelée, au-delà des douves, une masse de glace bleue solide sur laquelle on pouvait circuler comme sur la terre ferme. Le soleil filtré faisait fondre la neige de ses pointes de lumière vive, d’une brillance éblouissante. Au centre de la rivière se dressait une cage de fer assez grande pour y enfermer trois hommes. Comme convenu, ils étaient bâillonnés et leurs mains étaient attachées dans le dos. Ces hommes n’étaient pas ordinaires. Ils faisaient partie d’une brigade secrète qui avait été formée pour une mission confidentielle, dont les ordres provenaient directement du tsar.

Ils avaient rempli leur mission.

À la hauteur de ses espérances.

Ils devaient donc mourir.

Ivan contemplait les trois hommes s’énerver dans la cage, donner des coups de botte dans les barres de fer épaisses. Ils étaient dépourvus de manteaux, ou tout autre vêtement qui aurait pu les protéger du froid glacial. Mais ce ne serait bientôt plus un problème. Des gardes s’alignaient au-delà de la cage, près d’un gros tas de bois qui avait été coupé et empilé contre les barreaux.

La suite était prévisible, surtout parce que ce genre d’événement se produisait presque tous les jours, sous cette forme ou une autre. Ses salles de torture étaient une succursale de l’enfer tout à fait spéciale, s’y faire battre relevait de la punition biblique. Parfois, Ivan se positionnait en observateur. De temps à autre, il jouait le public enthousiaste. Il lui arrivait d’endosser un rôle plus actif. Le spectacle du jour mélangeait les trois, à l’extérieur pour que tout le monde puisse y assister, mais Ivan ne vit personne sur les berges enneigées. Parfait. Il préférait procéder rapidement et silencieusement. Les trois hommes avaient été sélectionnés pour leur jeune âge, leur vie privée inexistante, tous prêts à satisfaire leur tsar, sans jamais le remettre en question.

Ivan touchait à la fin de son règne ; son corps commençait à le lâcher. La mort le guettait, mais ne le rattrapait pas. Pour l’instant. Il lui restait peu de temps et voulait en profiter au maximum. Le tsar avait eu deux fils de sa première femme. Le plus grand, Ivan, s’était peu à peu métamorphosé en son père. Ils partageaient leurs passions et leurs joies. Mais son héritier était mort. Trois ans auparavant. Dieu lui vienne en aide, Ivan l’avait tué. Pas intentionnellement, plutôt dans un accès de rage. Mais il avait tout de même péri. La douleur ne disparaissait pas.

Et ne diminuerait jamais.

Enfant, il fuyait l’école, préférant la compagnie des skomorokhs, les musiciens païens. Ivan finit par prendre conscience de son errance et prit goût à la lecture ainsi qu’à l’apprentissage. Il écrivait de la poésie, composait de la musique, parlait plusieurs langues. À sa cour, les docteurs, les astronomes et les scientifiques trouvaient une oreille attentive. Il collectionnait les livres. Le tsar possédait les exemplaires les plus précieux du monde, qu’il ajoutait à la collection transmise par son père, qui lui-même les tenait de son père. Ivan était devenu persona non grata dans l’Empire ottoman et l’ennemi de Soliman le Magnifique, en battant et en vainquant la Horde d’or. Il avait commandé l’armée lui-même, risquant sa propre vie. Ses victoires et ses prouesses lui avaient permis d’accroître son prestige ainsi que d’acquérir un nouveau surnom.

Groznyi.

Fort. Menaçant. Impressionnant.

Maintenant qu’il approchait de la fin de sa vie, seuls deux biens lui importaient : la dépouille de sa mère et les livres de son grand-père.

« Ils sont tous les deux en sécurité, lui avait assuré Belsky. À l’abri, là où vous le vouliez. Chez les nonnes, à l’Ascension. »

Ivan savait qu’une fois la mort venue, les boyards détruiraient tout ce qu’il avait de précieux. Ils le détestaient tous. Feodor, son dernier héritier, son deuxième fils, était un homme simple et accommodant qui refusait de s’intéresser à la politique. Il était faible, tant de corps que d’esprit, et n’avait pas d’enfants. Sa vie n’avait été que prières et contemplation. Après lui s’éteindrait la dynastie des Rurik. Ainsi, ce qu’Ivan avait accompli et ce qu’il allait faire était de la plus haute importance. Dans quelques minutes, Belsky et lui sauraient. Son garde du corps avait dû être mis dans la confidence pour des raisons pratiques.

« À mon dernier souffle, chuchota le tsar tandis que chaque respiration s’évaporait autour de lui en une légère brume, enterre-moi avec eux.

— Je n’y manquerai pas. »

Il ne ressentait nullement le besoin de reposer dans la cathédrale de l’Archange, là où étaient conservés son père, son grand-père et son fils, accompagnés de tous les grands princes.

« La voyante avait raison », déclara-t-il dans un souffle.

Des multitudes de diseuses de bonne aventure s’étaient établies dans toute la Russie après l’apparition d’une comète. L’une d’entre elles avait lancé un avertissement terrible : « Le tsar mourra dans l’année. » Au lieu de la condamner à mort, Ivan l’avait crue. Et s’était préparé.

« Tu m’habilleras d’une tenue de moine pour que j’implore le pardon de Dieu pour tout le mal que j’ai fait. »

Son vieil ami acquiesça.

Ivan se tourna vers la rivière et, de son bras droit, fit un grand geste dans l’air froid.

C’était le signal.

Les gardes aux torches s’approchèrent du bois et y mirent le feu. Il ne fallut que quelques secondes pour qu’il s’enflamme et qu’une épaisse fumée ne monte jusqu’au ciel. Les détenus dans la cage se précipitèrent au centre de leur prison dans l’espoir d’échapper aux flammes, tout en appréciant leur chaleur. L’idée n’était ni de les brûler, ni de les faire suffoquer. Ils étaient bâillonnés pour éviter qu’ils ne crient leur malheur, et leurs mains étaient attachées afin qu’ils ne puissent retirer ce qu’ils avaient dans la bouche. On ne leur expliqua jamais la raison de leur condamnation.

Ce n’était pas nécessaire.

Les flammes léchaient les barres. Elles furent d’abord les bienvenues, avant qu’elles grandissent et que leur intensité devienne intolérable.

L’écho d’un grand bruit résonna jusqu’au-delà de la rivière. La glace commençait à fondre. Les gardes aux torches reculèrent loin de la cage. Le feu continuait de mugir. Nouveau craquement. Ivan contempla le ciel, dépourvu de profondeur, entièrement dévoilé, sans la moindre ombre. Un petit vent froid le fit frissonner sous sa cape. Dans un dernier bruit, comme celui d’une hache qui fend une bûche, la cage se détacha pour former une île. Elle pesait trop lourd pour que la glace puisse la soutenir, et la prison se mit à couler tout entière, d’un seul coup, dans la rivière. Elle ne laissa qu’un sifflement de vapeur dans son sillage.

Terminé.

Tout irait bien.


Présent
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Lisbonne
Lundi 19 mai
4 heures du matin

Luke Daniels connaissait bien ce proverbe d’alpiniste selon lequel, une fois au sommet, on n’est qu’à mi-chemin. Arriver tout en haut est difficile. C’est même indéniable. Mais l’ascension ne représente qu’une partie de l’effort. Le voyage ne s’arrête qu’une fois rentré au campement, sain et sauf. C’est à ce moment-là que l’expédition est réussie. Même si cette fois, pour sa dernière mission au service de la division Magellan, il ne s’agissait pas d’escalade, mais d’un simple travail d’escorte jusqu’à la frontière espagnole, la métaphore restait bien pertinente. La veille, il avait rempli sa mission et rentrait maintenant chez lui.

Le problème ?

À distance calculée, deux berlines sombres avaient emprunté les quatre mêmes virages que lui sur la route pour l’aéroport. Elles le suivaient de loin, comme deux avions de combat qui seraient collés à ses ailes.

Ils ne s’en cachaient même pas.

L’aube perçait, les routes n’étaient pas encore occupées par les bouchons du lundi matin. Cette autoroute à quatre voies était déserte, même s’il ne savait pas vraiment ce qu’était Lisbonne en plein embouteillage, Luke n’avait pas eu le temps de l’explorer. Il ne pouvait se fier qu’au présent. Et à ces deux berlines aux conducteurs indiscernables, juste derrière lui. À un kilomètre et demi de lui, il aperçut les lumières scintillantes des feux de piste et des balises de navigation.

Le camp de base, tout près.

Luke avait le choix, soit il rejoignait l’aéroport en vitesse, soit il faisait connaissance avec ses curieux amis. Le jeune homme opta pour la seconde option. Pourquoi cela ? D’abord, parce que le militaire en lui ne supportait pas d’être espionné. Ce sont les rangers qui se renseignent, et non l’inverse. Son passé dans l’armée ne le quitterait jamais. Deuxièmement, il ne connaissait pas leurs intentions. Lui voulaient-ils du mal ? Étaient-ils armés ? Aucun moyen de le savoir. Mais Luke ne pouvait pas risquer une fusillade dans un aéroport plein de civils. L’inconvénient, c’était qu’il était dépourvu de ses armes. En cas de combat, l’Américain n’aurait pas plus de chances de s’en sortir que les touristes. Cerise sur le gâteau, il n’avait pas dormi, il était de mauvaise humeur et il redoutait le vol de sept heures en classe économique pour rentrer à Washington. On aurait pu croire que les États-Unis avaient les moyens de payer la business à leurs agents des renseignements.

Mais ce n’était pas le cas.

Luke prit le temps de consulter la carte sur son téléphone puis appela le centre des opérations de la cellule Magellan. Au déclic, il annonça : « On me suit, dans deux voitures différentes, intentions et identités inconnues. »

Puis il débita ses coordonnées MGRS.

La cellule étant étroitement en lien avec l’armée américaine, ils recouraient souvent au système de référence de carroyage militaire, qui s’avérait exact au kilomètre près. Luke le connaissait bien. En Afghanistan, du temps où il était encore ranger, connaître sa position précise permettait de déterminer s’il fallait opter pour des tirs de barrage ou pour l’évacuation en hélicoptère d’un camarade blessé.

« Souhaitez-vous des renforts ? demanda le réceptionniste.

— Non, mais lancez le chrono. Décompte de soixante minutes. Si rien n’a bougé, envoyez des secours. »

Il raccrocha et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Les voitures le talonnaient encore, à cent mètres maintenant, regroupées comme deux requins en chasse.

Vous voulez jouer ? Alors on va jouer.

Luke enfonça la pédale, accéléra de trente kilomètres-heure. Puis, au dernier moment, il tourna violemment le volant sur la sortie la plus proche et prit encore de la vitesse. Luke s’engagea sur la bretelle de sortie sinueuse aussi vite qu’il le put. Derrière lui, les berlines s’étaient brutalement arrêtées.

Il sourit.

Ses poursuivants avaient été pris sur le fait, distraits et maintenant distancés.

Le désavantage était qu’ils se savaient repérés par leur proie. Ils allaient devoir changer de stratégie, peut-être en se montrant plus agressifs. Arrivé au bout de la route, Luke lança un regard furtif sur la gauche pour s’assurer qu’il n’allait pas rentrer dans un automobiliste innocent.

Personne en vue.

Il franchit le stop à grande vitesse, donna un grand coup de volant pour prendre un virage en zigzaguant. Nouveau tournant avant de se trouver presque instantanément en périphérie d’un bairro. Cette banlieue typique du Portugal était tranquille dans les premières lueurs du matin. De sa fenêtre, Luke apercevait une large zone de broussailles, scindée par un canal bordé de grands arbres luxuriants. Plus loin, éclairée par les lampadaires, il y avait une route d’accès à un autre bairro. Nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. Pas de trace de ses adversaires. Luke ne les avait évidemment pas semés, mais il les avait contraints à passer à la vitesse supérieure. Ils devaient être exaspérés.

Et peut-être se montreraient-ils un peu plus imprudents.

Devant lui, un virage pour rejoindre un chemin de terre. Il ralentit légèrement pour s’y engager. Plus la course poursuite durait, plus elle devenait dangereuse. Luke se devait d’anticiper les renforts de ses poursuivants, et il ne voulait pas se retrouver pris en tenaille par des voitures de course. Le meilleur plan était de les faire jouer son jeu, le chasseur et ses proies, à pied, sur le terrain, selon ses règles.

La route longeait le canal. Le jeune homme se déporta lentement pour rouler sur le bas-côté et arrêta la voiture quand les herbes hautes se mirent à balayer le châssis. Le moteur tournait encore, les lumières étaient allumées et il sortit dans le matin froid. Luke ouvrit le coffre, où il trouva un démonte-pneu, avant de se glisser sous la voiture jusqu’à être complètement recouvert par l’herbe. Il avait déjà fait ce coup au Liechtenstein, à côté d’un aéroport abandonné de la Wehrmacht.

Si la technique avait déjà fait ses preuves, il ne voyait pas pourquoi il ne pouvait pas recommencer.

Trente secondes plus tard, des phares percèrent l’obscurité de la route, bientôt suivis d’une seconde voiture. Les pneus mordirent la terre et le gravier. Le premier véhicule ralentit, dépassa celui de Luke et s’immobilisa juste devant son pare-chocs. L’autre se plaça derrière pour l’empêcher de reculer. On aurait pu y voir un coup de génie, mais ce n’était pas le plus judicieux.

Les portières s’ouvrirent.

« Va regarder dans la voiture. Fais gaffe », dit un homme d’une voix autoritaire.

L’herbe s’écrasait sous le poids de quelqu’un près de lui.

« RAS, déclara une voix féminine. La voiture est vide.

— Le coffre aussi, informa une troisième voix. Il est parti avec ses affaires.

— Il doit être dans les arbres, annonça la première personne. C’est là qu’il attend qu’on vienne le récupérer. Montre-toi, Luke Daniels ! On doit te parler ! »

Luke avait la sensation de connaître cette voix, sans toutefois réussir à se rappeler à qui elle appartenait.

« Le démonte-pneu n’est plus là, chef.

— Allons le chercher », lança la femme.

Les pieds du côté du coffre s’éloignèrent.

Luke se tortilla discrètement pour sortir de sous la voiture, commença par se mettre à genoux avant de flanquer un coup dans les chevilles de l’homme. Il hurla et ses jambes se dérobèrent sous lui. Son pistolet tomba avec lui dans la boue. Luke appuya le démonte-pneu sur son larynx et chuchota :

« Pas un bruit. » Il attrapa le pistolet avant de se replacer. « Debout.

— Je ne peux pas… Je crois que tu m’as cassé la cheville. »

L’Américain saisit l’homme par les épaules pour le redresser. Vacillant, il tituba légèrement, mais resta assez stable pour exécuter le plan de Luke. Celui-ci appuya son pistolet contre sa tempe.

Une silhouette se matérialisa devant lui, définie par les phares de sa voiture. « J’aurais dû m’en douter. Du grand Luke Daniels. Ce n’était pourtant pas nécessaire de le blesser. »

Luke reconnut enfin la voix.

Sean Fernando.

Ce nom n’était pas facile à oublier, d’abord parce qu’il évoquait aussi bien un grand méchant mexicain de telenovela qu’une chanson d’ABBA. Pourtant, il appartenait à un espion aguerri.

De la CIA.

« Tu aurais pu te douter que le pistolet ne contenait que des balles en caoutchouc.

— À bout portant, il fera tout autant de dégâts.

— Tu vas vraiment lui tirer dessus, Luke ?

— Pas si j’estime que vous avez eu une bonne raison de me prendre en filature.

— On n’est évidemment pas là pour te faire du mal. Je ne me suis pas suffisamment montré pour te le faire comprendre ?

— C’était un peu trop évident.

— Un test, pour voir si tu avais encore de bons restes.

— J’ai réussi ?

— Haut la main. Maintenant, relâche-le. Je veux juste qu’on discute. »

Fernando faisait partie de la direction des opérations de la CIA, alias le service clandestin, soit les barbouzes de terrain de l’organisation. Ils agissaient incognito. Dans l’ombre. S’ils avaient voulu le tuer, Luke n’aurait rien vu venir. Les blockbusters hollywoodiens ne sont pas loin de la vérité quand ils illustrent les meurtres suspects de l’agence. Fernando l’avait suivi pour une bonne raison, et il avait hâte de l’entendre. Luke libéra son otage avant de l’aider à s’asseoir sur le pare-chocs.

« Tu m’as pété la cheville, Daniels.

— Ça se soigne bien. »

Luke fit coulisser la culasse du pistolet pour éjecter une balle en caoutchouc. Il la rattrapa au vol puis ouvrit le chargeur et récupéra les deux autres. Il remit l’arme à l’homme assis.

« Alors, de quoi parle-t-on, Sean ? demanda Luke. Qu’y a-t-il de si important pour me faire rater mon avion ? Je suis fatigué, je veux juste rentrer chez moi. »

Fernando planta son regard dans le sien.

« John Vince. »
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Luke quitta le bairro accompagné de Fernando et de ses hommes. Ils se retrouvèrent dans un petit restaurant aux abords de l’aéroport. Savoir que John Vince était à nouveau d’actualité était suffisant pour que Luke renonce à son vol. Et puis il s’était trouvé beaucoup moins grincheux une fois que Fernando lui eut proposé un café. Le reste de l’équipe était resté dans les voitures, en formation protectrice, pendant qu’eux avaient pris place sur les banquettes. Au loin, les petites lumières sur les pistes scintillaient. Un avion décolla et vira légèrement avant de sortir de leur champ de vision, il n’était plus qu’un point éclairé par le soleil levant, dans l’est du ciel.

« Tu n’as rien à craindre, dit Sean. Si ma proposition ne te plaît pas, je t’ai enregistré sur le prochain vol.

— Efficace, comme à ton habitude », répondit Luke, placide.

Fernando était de ces types intrigants. D’une mère sri-lankaise et d’un père pakistanais, qui ne pratiquait plus le catholicisme depuis qu’il avait rencontré sa future épouse lors d’un voyage en Inde. Le coup de foudre avait été si puissant qu’ils s’étaient rapidement mariés et avaient fui aux États-Unis, avant que leurs parents ne puissent s’y opposer ou les retrouver. Sean avait les cheveux bruns ondulés, le teint hâlé et un regard intense. Une cicatrice partait de son front et remontait jusqu’à la racine de ses cheveux, comme si une balle l’avait éraflé. Luke s’était déjà enquis de cette bizarrerie, et les réponses allaient du coiffeur alcoolisé à la rencontre malheureuse avec une tondeuse à gazon. Sean avait souri à chacune de ces histoires, mais une lueur dans ses yeux faisait dire à Luke qu’il s’agissait plutôt d’un mauvais souvenir.

On leur apporta leur café et Sean commença à dire : « On nous a informés il y a trois jours que… »

Luke leva un doigt et stoppa net Fernando avant de prendre une gorgée de sa boisson. Puis une deuxième.

« Ça va mieux ? demanda Sean.

— C’est un bon début. Je t’écoute.

— Il y a trois jours, on nous a dit que Vince avait refait surface. »

Luke avait à peu près un milliard de questions, donc il prit le temps de sélectionner les plus importantes.

« Comment ça, “dit” ?

— Une source a parlé.

— Je vois que tu joues à l’employé modèle de la CIA, à éviter soigneusement de dévoiler tes sources et tes méthodes. Arrête ton char. Quelle source ?

— Je sais que cela vient d’un agent auxiliaire, information obtenue sans intermédiaire.

— Est-ce qu’on peut vraiment lui faire confiance ?

— À l’agent ou à la source ?

— Aux deux.

— La source, aveuglément. L’agent, c’est là que tu entres en jeu.

— Où est-il ?

— En Hongrie. À Kisvárda. »

Luke comprit.

« Ce n’est pas un hasard.

— Tu crois ? » lui demanda Sean.

Kisvárda se situait à vingt kilomètres de la frontière ukrainienne. John Vince et Luke en avaient fait leur camp de base pour l’opération Sommerhaus, qu’il n’oublierait jamais. D’ailleurs, ces souvenirs ne le quittaient plus depuis l’échec de la mission, deux ans auparavant.

Ses objectifs avaient été clairs mais son exécution s’était révélée périlleuse.

Vince, vétéran de la direction des opérations de la CIA et expert en recrutement d’agents, était chargé de constituer tout un réseau d’espions à travers l’Ukraine. Le joug du président russe Konstantin Franko s’était amplifié au cours des années, jusqu’à prendre la forme d’une incursion armée jusqu’à l’oblast de Louhansk. Le directeur des renseignements extérieurs avait sollicité la CIA pour lancer un réseau d’informateurs à travers l’Ukraine, dans lequel les États-Unis pourraient placer des conseillers et des espions. Mobiliser les compétences locales était l’approche la plus évidente pour leurs débuts. Les méthodes d’espionnage, avec l’utilisation des satellites et de la technologie d’écoute, constituaient une magnifique plus-value, mais il n’existait rien de plus efficace que les yeux et les oreilles du terrain.

Luke, détaché par la division Magellan, la branche des opérations sous couverture, agissait en tant que superviseur de la sécurité de Vince, en transportant le matériel et les agents de l’Ukraine à la Hongrie. Ils avaient besoin de lui à cause de l’afflux d’agents russes du SVR déterminés à déjouer avec minutie les plans de la CIA. Le bon déroulement de Sommerhaus était si important que ni le gouvernement ukrainien ni le gouvernement hongrois n’avaient été informés de l’opération, laissant Luke et Vince seuls face à deux services de renseignement concurrents. À la fois les Russes et les Ukrainiens. Il y en avait même trois si l’on comptait la Hongrie, dont les représentants politiques s’approchaient de l’extrême droite et, ainsi, soutenaient inévitablement les ambitions russes de Franko.

Si Vince était habitué à évoluer dans l’ombre, une méthode qui lui assurait une protection en cas de dérapage, Luke avait dû, lui, apprendre à gérer le stress que cela impliquait. Dans cet environnement sous pression, Vince et lui s’étaient liés d’amitié, ce qui n’avait fait qu’accroître la gravité de ce qui était arrivé pendant Sommerhaus, cinq mois plus tôt.

Tout s’était effondré.

L’affaire avait commencé par la disparition et la mort d’agents, et s’était soldée par la volatilisation de John Vince près de Ternopil, par une nuit très froide. Il n’était pas incohérent d’envisager la piste de l’enlèvement par le SVR, ni le meurtre, voire le transfert en Russie pour les interrogatoires qui auraient laissé place à la prison. Luke ne cessait d’envisager ces possibilités, et il passait des nuits blanches entières à imaginer son ami dans des prisons russes top secrètes.

Il avait visité la Loubianka des années auparavant, la fameuse prison du KGB à Moscou. Réhabilitée en musée, elle constituait une étape incontournable pour les touristes. Luke avait arpenté les couloirs plongés dans la pénombre et avait observé les cellules froides, exiguës, dont les murs étaient inlassablement peints d’un vert menthe à l’eau, seule distraction pour les prisonniers en attente de leur condamnation ou de la torture. Rares étaient ceux qui avaient survécu à la Loubianka, revenant toujours profondément changés. Même Luke, alors qu’il n’était resté qu’une heure, était ressorti différent. Revenir au soleil avait été comme une deuxième naissance. Ce n’était pas seulement la claustrophobie, ni l’odeur ni les bruits, et encore moins le passé violent de l’endroit. C’était le sentiment d’impuissance face à un destin inéluctable. Luke se doutait bien que les prisons de la Russie contemporaine n’étaient en rien semblables à la Loubianka, ni même comparables aux milliers de goulags au paroxysme de la guerre froide, mais il restait convaincu que les prisons de Konstantin Franko n’étaient pas pour autant une partie de plaisir. Le jeune homme ressassait toujours les mêmes questions pendant ses insomnies. John était-il en vie ? Si oui, que pouvaient-ils bien lui faire subir ? À quels murs faisait-il face ?

« Saint-Hubert a-t-il quelque chose à voir là-dedans ? » s’enquit Luke.

Il traduisit le léger hochement de tête de Sean par un oui.

Pavel Reschshikovets, nom de code Saint-Hubert, qu’ils appelaient Pasha, était une des premières recrues de Vince, un agent auxiliaire d’une entreprise de fournitures pour restaurants couvrant toute l’Ukraine. La couverture parfaite. Vince et Luke avaient séjourné chez lui et avaient mis la main à la pâte dans son entrepôt. Ils avaient été reçus comme de la famille.

« Saint-Hubert tient ses informations de la source ? interrogea-t-il.

— Je crois bien. Son message nous est parvenu de canaux officieux. Il disait juste : “Squire est toujours d’actualité. On devrait s’y intéresser.” »

Squire était le nom de code de Vince. Luke était Gallop.

« Cela paraît louche, répondit Luke en reprenant une gorgée de café. Pasha est peut-être compromis. Il se peut que le SVR tente sa chance par tous les moyens, et notamment par ce canal, pour voir si l’on est prêts à relancer Sommerhaus.

— On est d’accord, lui dit Sean. Mais cela nous laisse deux options. Ou on les ignore, ou on lance une enquête.

— La question ne se pose même pas. S’il y a une infime chance que Vince soit en vie, on fonce. D’ailleurs, j’irai avec ou sans votre accord.

— Comme tu l’as dit, tout cela pourrait être un piège pour récupérer un autre de nos éléments.

— Je prends le risque. Me suivez-vous ?

— Moi, oui, tout à fait. La CIA ? Je crains que ce ne soit pas le cas. Avant cela, nous n’avions aucune idée de ce qui était arrivé à John. Mais si tu nous assures que la source est de confiance et que notre homme est potentiellement en vie, alors on transmettra en haut. »

Luke comprenait ce que cela impliquait : des années de débats et de négociations avant qu’un accord diplomatique soit conclu pour échanger John contre quelqu’un ou quelque chose. C’était le grand jeu des renseignements. Tous les agents suivaient le score. Des pions sur un échiquier, présents pour protéger le roi et la reine, rien de plus.

« Officiellement, ajouta Sean, je te demande d’enquêter sur la source et de me faire ton rapport. C’est tout. »

Luke surprit une lueur dans le regard de Fernando.

Bien qu’il ne connaisse ni les moindres détails sur Sean ni même son rôle exact au sein de la CIA, Luke avait bien remarqué sa réaction à la disparition de John Vince. Ensemble, ils avaient épuisé leurs forces à tout débriefer dans la planque où Luke s’était réfugié après son départ précipité. Sean, réellement abattu, avait passé des jours avec lui à analyser chaque scène pour comprendre ce qui s’était passé. On ne pouvait pas feindre une angoisse pareille. Luke en était venu à soupçonner les responsables de l’agence de renseignement d’avoir rejeté toutes les demandes de Sean pour retourner en Ukraine.

Le jeune homme savait ce qu’il devait dire. « Officiellement, c’est bien ce que je ferai. » Il finit son café. « Je jouerai mon rôle. »

Mais il n’ajouta rien de plus.

Je déciderai alors s’il est nécessaire de passer à la prochaine étape. À ce moment-là, je ferai sortir John de prison.

Le monde de l’espionnage était fatalement pragmatique. Si les choses se gâtaient et que la CIA était contrainte de choisir entre sacrifier Luke, et ainsi sceller son destin à celui de Vince, et provoquer un Konstantin Franko déjà instable, l’organisation opterait sans aucun doute pour la première solution. Se rendre à l’étranger et commettre toute forme de violence que ce soit constituait un acte de guerre. Mais tant qu’il restait de l’espoir pour John, Luke s’y risquerait.

Il lui était redevable. Pour tout.

« En ce moment, toute cette zone ne demande qu’à imploser, lui indiqua Sean. L’Ukraine est le ballon d’essai de Franko. La plupart des agences de renseignement occidentales sont persuadées qu’il cherche à récupérer une grande partie de l’ancienne Union soviétique, alors qu’il ne s’agit aujourd’hui que de territoires voisins et souverains. L’OTAN, légitimement, ne l’acceptera jamais, rendant la guerre inévitable. Franko teste leurs limites pour voir qui craquera le premier. »

Pas besoin d’en savoir plus. Il suffisait d’une étincelle pour que toute la région s’enflamme.

Luke reprit du café. Encore une chose. « Puisque je ne travaille techniquement pas pour la CIA, j’imagine que vous vous êtes arrangés avec Stéphanie Nelle ? »

C’était sa cheffe au sein de la division Magellan.

Sean lui sourit. « Elle attend ton appel. »
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Lac Beloïe, Russie
10 h 12

Alekseï Delov regardait par la fenêtre, parfaitement conscient que la visite à venir n’allait pas être des plus agréables. Et elle serait certainement dangereuse. Sortir de l’ombre n’était jamais rassurant.

Le panorama que surplombait sa datcha offrait d’un côté une vue imprenable sur la forêt de bouleaux voisine, dont les vieux arbres étaient recouverts de la neige du blizzard de la fin du printemps précédent, et de l’autre côté, sur l’eau du lac. Le Beloïe s’était formé en un cercle, son diamètre mesurant un peu moins de cinquante kilomètres. Il se déversait dans la Cheksna, qui menait au réservoir de Rybinsk, une partie de la vaste voie navigable qui reliait Saint-Pétersbourg à la Volga. C’était l’une des meilleures innovations de Pierre le Grand, qu’il avait entreprise quelque trois cents ans auparavant, dans l’optique de moderniser la Russie.

Il faisait à nouveau froid. Alekseï avait cru à l’arrivée rapide du printemps, en vain. Son coin à truites préféré, qui avait pourtant bien fondu, était de nouveau figé sous une couche de glace. De temps à autre, il entendait le craquèlement et le grondement de nouvelles plaques qui se formaient les unes sur les autres. Du poisson frais ferait un bon repas, mais ce petit plaisir devrait attendre quelques jours.

Alekseï avait survécu à l’effondrement de l’empire communiste et aux violents coups d’État. Il avait pris la tête du nouveau gouvernement russe, devenant ainsi le premier président élu pour un seul mandat, déterminé à céder sa place par la suite. À l’aube de ses quatre-vingt-treize ans, rien ne l’effrayait. Mais il craignait ce qui se tramait.

Delov jeta un coup d’œil à sa montre.

Son invité avait une heure de retard.

À dessein, bien sûr.

Dans le livre du grand jeu de la puissance, « Faites-les attendre » était le premier chapitre. Ses contacts à Moscou lui avaient bien transmis son heure de départ et l’itinéraire qu’il emprunterait pour parcourir les cent cinquante kilomètres qui le séparaient du Nord-Est. Si son invité avait voulu être à l’heure, il aurait tout à fait pu l’être.

Sans cela, ses intentions n’auraient pas été aussi claires.

La bouilloire en cuivre, presque aussi vieille que lui, se mit à siffler et à crachoter, ce qui lui rappela la fin frénétique de l’ouverture de 1812 de Tchaïkovski. Beaucoup de coups de canon, de carillons et de fanfares de cuivres. La quintessence de la Russie. C’était pourtant un air courant aux États-Unis pour la fête nationale.

Quelle ironie.

Alekseï se dirigea vers la cuisine et remplit le samovar avec l’eau de la bouilloire, puis reposa le couvercle pour laisser infuser le thé noir. Le mélange était spécialement conçu pour lui, si intense qu’il frôlait l’amertume.

Parfaitement à sa convenance.

La porte d’entrée s’ouvrit dans un grand fracas, et une silhouette emmitouflée dans une parka et des mitaines entra. En trente-huit ans d’amitié, Delov avait toujours connu ce chapeau à Edmond Grishin.

Un ushanka.

Ce chapeau de trappeur en fourrure aux oreilles attachées au sommet de la tête ne semblait pas s’user. Edmond aimait à dire qu’il gardait son crâne dégarni au chaud, mais la fourrure épaisse permettait aussi de le protéger des objets contondants. Edmond s’empressait toujours de préciser qu’il n’était pas fait en mouton, ni en lapin ou rat musqué et encore moins en zibeline.

C’était de la peau d’ours.

Pas n’importe quel spécimen.

Un prédateur qui s’en était pris à Edmond alors qu’il n’était encore qu’un adolescent. De la part de n’importe quel autre, Alekseï aurait parlé d’affabulation, mais pas venant de son ami au cou de taureau. Dans sa jeunesse, avant qu’une blessure à l’épaule ne le mette de côté, Edmond avait été le champion de l’équipe soviétique de lutte. Après vingt ans passés au service de la police de Moscou, il avait travaillé pour Alekseï dès la chute du mur de Berlin. Au cours de sa carrière, Edmond avait tout vu : des drogués au PCP brandissant des machettes face aux séparatistes tchétchènes, en passant par les gangs de rue et les tueurs en série. En tant que chef de la sécurité du président, il avait dû faire face à de nombreuses menaces de toutes origines.

Amies et ennemies.

« Tu arrives juste à temps pour le thé », constata Alekseï.

Edmond secoua son manteau et l’accrocha près de la porte.

« Je prends…

— Six sucres. Je sais.

— Sept, si tu l’as trop laissé infuser. »

Delov ricana. On aurait dit un vieux couple. Leurs épouses avaient toutes deux succombé à un cancer des décennies plus tôt. Bien sûr, il y avait eu d’autres femmes ici et là, mais personne n’aurait pu remplacer Anastasia et Sofia. Un lien incassable unissait les deux hommes. De tout le monde que portait la planète, Alekseï n’accordait sa confiance qu’à Edmond.

« Le convoi absolument ridicule de Sa Majesté vient juste de franchir le poste de contrôle, l’informa Edmond. Ils seront là dans trois minutes. Comment ils appellent ça aux États-Unis, ces défilés où des groupes d’hommes aux chapeaux rouges paradent dans des toutes petites voitures ? Des shriners, je crois. C’est ce à quoi il faut s’attendre. »

Alekseï gloussa, versa la dernière cuillerée de sucre dans la tasse et la lui passa.

« Le patron ne devrait pas faire le thé de ses employés, ronchonna Edmond. Je vais reprendre une autre cuillère, s’il te plaît.

— Encore ?

— Je respecte les traditions. »

L’argument était faible, peu enthousiaste et surtout très ironique, une habitude d’Edmond. C’était un des piliers sur lesquels reposait leur amitié. Alekseï avait été président. Edmond était son garde du corps. Ils connaissaient les limites et ne les franchissaient jamais.

« Un peu plus et tu choisiras mes compagnes, fit remarquer Alekseï.

— Tu remarqueras que tes choix sont discutables. Comment s’appelait la dernière, déjà ? Dagmar ?

— Elle préparait d’excellents bortschs.

— Tes goûts en la matière sont tout aussi discutables, mon ami. »

Delov laissa échapper un grognement et déclara : « Une betterave, c’est une betterave. »

L’ancien président s’approcha de l’âtre pour s’y réchauffer.

« L’abruti est venu à cinq voitures, lui fit savoir Edmond. Que des SUV. Je suis presque sûr d’avoir aussi entendu des drones. »

Il fronça les sourcils. Quel abruti ? De qui Edmond pouvait-il bien parler ? Cela lui prit un moment, mais son esprit finit par s’éclairer.

Comment avait-il pu oublier, même un instant ?

« L’homme est sur ses gardes, analysa Alekseï.

— Il est surtout parano. Et s’il croit que je vais le laisser envahir cette datcha avec ses brutes au visage aplati, il se fourre le doigt dans l’œil.

— Il fera ce qu’il voudra.

— C’est ce qu’on verra », répondit Edmond en soufflant sur sa tasse encore fumante.

Alekseï entendit les moteurs gronder à l’extérieur. « Ils sont là. »

Il posa son thé sur le manteau de la cheminée, boutonna son gilet jusqu’en haut et lissa les plis. Soudain, il fut pris de vertige, comme submergé par une vague suivie d’une douleur aiguë derrière les yeux. Il cligna des paupières, s’agrippa au mur, et Edmond fut aussitôt à ses côtés, posant fermement les mains sur ses épaules.

« Encore ? Toujours la même douleur ? »

Il ferma les yeux et acquiesça.

Trente secondes passèrent, puis soixante.

Étourdissement. La pièce se mit à tourner. La nausée agita son ventre. Sa bouche se remplit de salive amère, qu’il ravala. Puis les symptômes se dissipèrent et la vague se retira. Delov tapota la main de son ami.

« Tout va bien, maintenant. Arrête de t’en faire, dit Alekseï.

— C’est de plus en plus fréquent, tu devrais en parler à…

— Je l’ai fait. Hier, au téléphone. C’était à prévoir. J’ai pris un truc avant que tu arrives. Cela va passer. » Il inspira profondément, puis expira lentement en attendant que sa vue redevienne nette. Puis le vieil homme se redressa et fit un signe de la tête. « Allons accueillir notre invité. »

Ensemble, ils s’avancèrent sur le pas de la porte. Le cortège s’engouffra dans l’allée circulaire en traînant la neige derrière lui. Le troisième véhicule se mit en travers et s’arrêta, les pneus dérapant sur le gravier gelé. À l’unisson, une douzaine de gardes du corps sortirent des 4 × 4, jetant des coups d’œil autour d’eux à l’affût des menaces et pour délimiter un périmètre autour du cortège. Chacun portait sa propre ushanka, sûrement en laine ordinaire.

« Des vrais shriners, chuchota Edmond.

— Sois poli, mon ami.

— Il ne leur manque que les chapeaux rouges. »

Deux gardes du corps se placèrent à côté de la porte arrière du troisième SUV. L’un d’eux l’ouvrit. Une silhouette en sortit. Grand, musclé, avec une épaisse chevelure poivre et sel au-dessus d’un front haut et lisse. Son regard bleu intense fascinait les médias, mais il ne représentait qu’une partie des qualités que lui attribuaient les femmes. On en comptait beaucoup plus. D’ailleurs, pour quelqu’un de si intransigeant avec sa carrière d’homme politique, il était très insouciant avec elles.

Était-ce une faiblesse ? Absolument.

Mais ce n’était pas ce qui ralentissait cet homme diabolique. Son visage et sa voix étaient reconnus partout dans le monde, ils arboraient l’expression d’un homme calme qui n’envisage pas que les autres puissent vouloir l’affronter.

Konstantin Franko.

Le président russe.
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Alekseï se redressa autant que son vieux corps le lui permettait, et regarda Franko examiner la maison et ses alentours avant de poser les yeux sur lui.

« Monsieur le président, bienvenue dans ma datcha », annonça-t-il avec un sourire forcé.

Franko chuchota quelque chose au garde du corps le plus près de lui et s’avança sur le porche jusqu’à se retrouver face à Alekseï.

« Merci d’être venu, Konstantin », chuchota-t-il en lui tendant la main.

Franko y jeta un regard en fronçant légèrement les sourcils et retira ses gants en cuir avant de lui serrer la main. « Vous m’avez fait savoir que c’était urgent. Et qui suis-je pour refuser la convocation d’une légende ? »

Il savait que c’était un point sensible. Alekseï était très apprécié des Russes. L’ancien président avait été là pour les unir dans leur histoire mouvementée, entre la chute des communistes et l’ascension d’un semblant de démocratie. Alekseï avait été le premier dirigeant de Russie que le peuple avait choisi à l’issue d’une élection pleinement démocratique. Franko aussi avait suivi une destinée semblable, mais il s’était accroché à son mandat bien après les termes constitutionnels, grâce à une distorsion de la loi qui lui permettait finalement d’être président à vie. D’ailleurs, aucune des élections qu’il avait remportées n’avait été qualifiée de juste, ni de libre.

Delov décida d’ignorer le coup bas. « Entrez, je vous en prie. » Il se tourna vers la porte. « Le thé est prêt. »

Un trio de militaires accompagna Franko jusqu’aux petites marches du porche. Edmond s’avança pour leur bloquer le passage. Cinq secondes très tendues suivirent, Edmond et les hommes de Franko s’affrontant du regard. Un léger rictus commençait à poindre sur le visage de son vieil ami, qui signifiait : Je suis prêt, testez-moi, jeunes chiots.

Edmond avait été élevé par un pêcheur de la Volga, ce qui en plus de la lutte lui laissait en héritage des épaules imposantes, des avant-bras en acier et des mains puissantes. Son allure restait impressionnante, même à l’aube de ses soixante-dix ans. Quelques années plus tôt, au service de la sécurité d’Alekseï, Edmond avait saisi un agresseur et son couteau d’une seule main. Sa poigne d’une grande maîtrise avait brisé onze os. Dans sa jeunesse, peu pouvaient se targuer de le battre. Et même si le temps avait fini par faire son effet, il n’était pas franchement envisageable de lui lancer un défi.

« Peut-être serait-il préférable, dit Alekseï à son invité, de nous entretenir en privé. Nous devons parler. Entre nous. »

Franko hocha la tête d’un mouvement sec et ordonna à ses hommes :

« Aucune menace ici. Ce ne sera pas long. Attendez dehors.

— La maison n’a pas été fouillée, lança l’un d’entre eux.

— Il y sera parfaitement en sécurité », rétorqua Edmond.

Franko et lui pénétrèrent dans l’habitation, et tout le monde, Edmond compris, resta dehors. Alekseï accrocha le manteau de Franko et prit ses gants avant de lui servir une tasse de thé. Ils s’assirent tous les deux dans des fauteuils en cuir usés, près de la cheminée. Franko aspira lentement une gorgée, son visage se contracta à l’amertume de la boisson.

« Il est à votre goût, ainsi ? lui demanda Franko.

— Cela me rappelle le bon vieux temps. »

Franko ricana.

« Évidemment. Il manque une présence féminine dans cette maison, vous ne trouvez pas ?

— Je suis un homme simple, répondit-il.

— En effet. Dites-moi, Alekseï, comment vous sentez-vous ? Vous êtes bien pâle. Et vous avez perdu du poids. J’ai entendu dire que vous étiez de passage en ville, la semaine dernière. Peut-être vous êtes-vous rendu chez le médecin ? »

L’usage du prénom instaura un sentiment d’égalité malgré l’âge et l’expérience qui les différenciaient grandement. Le président avait indiqué connaître sa présence à Moscou, lui rappelant ainsi qu’il le gardait à l’œil, quelles que soient les années qui les séparaient. Comme il était prévisible. C’était une habitude typiquement russe que de surveiller son entourage. Cela n’amoindrit pas la pointe d’angoisse.

Est-ce que Franko sait ?

« J’y suis allé pour mon rendez-vous annuel, expliqua Alekseï. Un peu d’anémie et ce qu’il faut de cholestérol. Vous connaissez les docteurs, toujours à scruter votre taille et votre régime.

— Non, cela ne m’évoque rien. Je me tiens en forme. »

Franko adorait le montrer dans ses portraits officiels, torse nu, à cheval, en tireur d’élite, en jouant au hockey.

« Comment se passe la vie au Kremlin ? s’enquit l’ancien président.

— C’est la course.

— Les temps sont durs, j’imagine, tant à la maison qu’à l’étranger. »

Franko balaya la remarque de la main.

« L’Occident fait ce qu’il sait faire de mieux : être notre épine dans le pied. La Chine nous pose problème. Mais ils nous craignent. Ils sont faibles.

— Le congrès du Parti approche à grands pas, fit-il remarquer. Tout est prêt ? »

Ces conférences, conclaves nominaux de l’ancien parti communiste de l’Union soviétique, définissaient la politique à suivre. Elles se tenaient à des intervalles allant de un à cinq ans. Le premier congrès avait eu lieu en 1898, et le dernier, la vingt-huitième édition, en 1990. Il comprenait alors environ cinq mille délégués des organisations locales du parti. Là-bas, ils élisaient le comité central, fixaient les règles du parti et adoptaient des résolutions qui définissaient la ligne de conduite politique. Aujourd’hui encore, de grandes fêtes étaient organisées, mais elles étaient bien différentes, elles constituaient juste une démonstration de pouvoir pour les dirigeants autocratiques comme Franko.

« Ce sera un gigantesque rassemblement. Nous attendons six mille invités de toute la fédération. »

Toujours bon à savoir.

« Vous serez la tête d’affiche, j’imagine ?

— Évidemment. Comme vous l’avez été à votre époque. »

Encore mieux.

« Et votre famille ? J’espère que tout le monde va…

— Vous ne m’avez pas fait venir pour parler de la conférence ni de ma famille, n’est-ce pas ?

— Je ne vous ai pas convoqué. Je vous ai demandé un entretien. En privé. Et il me semble que cet endroit est le plus adéquat.

— Et au vu de votre dévouement à notre mère patrie et votre popularité immuable, je vous rends votre courtoisie en acceptant votre invitation.

— Je vous en suis reconnaissant, monsieur le président. »

Il lui en coûtait de le dire, mais il se consolait en pensant à son objectif. Il y avait beaucoup plus en jeu que son ego ou ses sentiments. Alekseï tenta ainsi :

« Je me suis aussi dit qu’une visite à la campagne pouvait être un répit bien mérité de Moscou.

— Je n’ai pas besoin de me reposer. » Franko posa sa tasse à côté de lui et retira une peluche de son pantalon. « Pourquoi suis-je ici, Alekseï ? Venez-en au fait. »

Il prit le temps d’inspirer, de s’armer de courage.

« Je veux qu’on discute de l’avenir.

— De la Russie ? La patrie est entre de bonnes mains. Ne vous inquiétez pas. »

La patrie. Ce n’était pas juste le mot qui l’avait inquiété. Après tout, la Russie portait ce nom depuis la nuit des temps. Mais de la part de Franko, il était de mauvais augure. Autoritaire. Ultranationaliste.

« Je ne fais que m’inquiéter, lui répondit Alekseï. C’est là toute la responsabilité d’un dirigeant.

— Un poids dont vous ne souffrez plus depuis des décennies. Vous pouvez maintenant profiter de la vie. Aller à la pêche, boire du thé et envisager tout ce qui peut vous occuper l’esprit.

— Le changement est un vrai défi, Konstantin. Je suis bien placé pour le savoir. Vous étiez présent à la fin, vous avez vu la douleur et la difficulté de quitter le communisme.

— Dans la faiblesse, la douleur était inévitable.

— L’Union soviétique s’effondrait inéluctablement. La guerre froide nous avait saignés à blanc. Notre vision politique était incompatible avec le reste du monde.

— Le reste du monde était en décalage avec nous.

— Notre peuple souffrait. Il n’y avait pas d’espoir, pas d’avenir à envisager, toutes les pistes étaient sombres, et je crains que nous nous engagions dans cet enfer une fois encore.

— Encore ? » Franko partit d’un grand rire. « Nous ne faisons que progresser. Dans la lumière. Dans la grandeur. Votre problème, Alekseï, c’est que vous vous êtes laissé prendre aux illusions des États-Unis. Un monde idéal. Une vision de tous les États qui se tiendraient par la main autour du feu de camp, à faire chacun attention à son prochain. C’est ridicule. Irréalisable. La géopolitique est un sport de combat. Et c’est ainsi depuis toujours. Il s’agit également d’une entreprise égoïste. Les pays ne s’intéressent qu’à eux. La faiblesse engendre la faiblesse. C’est une maladie. » Il le pointa du doigt. « Elle n’est entrée que par votre faute.

— J’ai dirigé un pays en rupture. Les politiques communistes étaient si corrompues qu’elles s’affaiblissaient toutes seules. Pas les apparatchiks, bien sûr, ni eux ni leurs copains, mais la classe ouvrière. La révolution de Lénine les avait abandonnés depuis longtemps. Le communisme n’était qu’une façade, rien de plus, pendant des décennies.

— Staline a fait ce qu’il fallait, rétorqua Franko.

— Il a massacré des millions de Russes pour rien. Tout comme les communistes avant et après lui.

— Diriger n’est pas plaire. On se doit de faire ce qu’il y a de plus juste pour le bien commun. Un autre manquement de votre part. » Franko se pencha, le menton en avant. « J’étais effectivement là à la fin, Alekseï, à vous observer. Je n’étais qu’un petit fonctionnaire à l’époque. Vous avez eu l’occasion d’assumer vos responsabilités et de décider d’un grand avenir pour la Russie. D’être dur et implacable. De maintenir nos acquis. À la place, vous avez abandonné. »

Cela ne s’était pas exactement passé comme il le sous-entendait. Franko n’était pas juste présent à la fin. Il faisait partie d’une faction extrémiste du KGB qui avait refusé que l’URSS s’effondre sans un dernier combat. Il y avait même eu des rumeurs parvenues jusqu’à la Loubianka que le KGB planifiait l’assassinat d’Alekseï. Cela ne s’était finalement pas matérialisé. Franko avait-il sa part de responsabilité là-dedans ?

Sûrement.

« La guerre froide était terminée. Nous avions perdu, déclara-t-il. Notre seule opportunité était de changer, ce qui était inévitable, peu importe nos choix.

— Vous avez lâché l’Afghanistan alors que nos braves soldats se sacrifiaient…

— Il serait plus exact de les qualifier de chair à canon.

— Comment osez-vous… ?

— Vous, comment osez-vous. » Sa voix se fit plus grave. « L’Union soviétique était prise dans une tempête, Konstantin. La seule issue dans une tempête est de suivre les vagues. Mais là, ce que vous entreprenez… »
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Alekseï n’acheva pas sa phrase.

Il s’était promis de ne pas perdre patience et de ne pas tomber dans le piège des reproches. Cela ne ferait que renforcer la détermination de Franko. Malheureusement, il était sûrement trop tard.

« Allons-y, j’écoute, dit Franko. Partagez votre sagesse.

— Je pense qu’il existe un juste milieu. Les extrêmes ne sont jamais bons.

— Par exemple ?

— L’Ukraine.

— L’Ukraine fait partie de l’Empire russe. Depuis toujours. Les Ukrainiens ne veulent plus de l’indépendance.

— Depuis quand ?

— Depuis les manifestations qui appellent à ce changement. »

Alekseï savait qu’il s’agissait d’images truquées, mises en scène pour les caméras. Une propagande qui aurait fait la fierté de Lavrenti Beria, l’ancien chef de la police secrète de Staline.

« Vous seul serez à l’origine de la violence de ce changement, fit-il remarquer. Des centaines de milliers d’innocents mourront. On comptera encore plus de réfugiés.

— Ce n’est pas une décision facile, mais une action inévitable. Il faut avoir le cœur bien accroché pour diriger ce pays, Alekseï.

— L’Ukraine est un État souverain. Vous ne pouvez pas…

— Elle n’est rien que des mots, quelques lignes sur une carte, tout au plus.

— Pensez-vous que l’OTAN vous laissera l’emporter si facilement ?

— Ils n’ont pas envie d’entrer en conflit.

— Ne vous montrez pas si certain. Vous nous précipitez dans une guerre mondiale. »

Et dans une dictature.

Lors de la dernière « élection », Franko avait été élu à quatre-vingt-huit pour cent. Parfaitement insensé. Les opposants étaient soit derrière les barreaux, soit victimes d’accidents savamment orchestrés. Les médias étaient sous pression. Les électeurs terrorisés. Était-ce déjà trop tard ? Aurait-il dû s’emparer du problème plus tôt ? Certainement. Mais il ignorait alors ce qu’il savait désormais.

« Ils redescendront tous d’un cran, affirma Franko. Ils n’ont plus d’énergie.

— Une fois l’Ukraine rentrée au bercail, qui suivra ? La Biélorussie ? La Lituanie ? La Lettonie ? L’Estonie ?

— Je me plierai à leur volonté.

— Je n’en doute pas. »

Les yeux brillants, Franko brandit de nouveau le doigt en direction de Delov. « Prenez garde à ce que vous dites. »

Il abaissa les deux mains, espérant que Franko y verrait une invitation à l’apaisement.

« Êtes-vous conscient du mal qu’ont causé les anciennes méthodes ?

— Entre de bonnes mains, elles auraient été efficaces.

— Mais pas sans la démocratie. Le peuple doit pouvoir s’exprimer. C’est le seul moyen d’agir.

— L’histoire nous a pourtant appris que les Russes ne savent pas ce qu’ils veulent avant de l’obtenir. Notre nation a été soumise pendant des siècles. D’abord les Mongols, puis les tsars et enfin les communistes. Les Russes n’aspirent pas à la démocratie. Ils recherchent l’autorité. Ils méritent d’habiter une terre qui les rend fiers, pas celle qui ira tendre son chapeau à l’Occident pour maintenir la paix.

— Et leur fierté s’acquerra avec la guerre ?

— C’est le petit prix à payer, dans le grand ordre des choses. »

Franko avait décidément tout d’un tyran impénitent.

Staline aurait été fier de lui.

« Je comprends mieux le problème, maintenant, dit Franko, les yeux plissés. Comment ai-je pu passer à côté ? Vous êtes inquiet pour votre héritage. Le grand réformateur, Alekseï Delov. La coqueluche de l’Occident. Prix Nobel de la paix. Tout s’éclaire. Vous ne pensez qu’à vous-même.

— Vous vous trouvez bien loin de la vérité. J’ai fait mon temps. Mon avenir ne cesse de diminuer. » Encore plus rapidement qu’il ne l’aurait cru. « La place est à vous, maintenant. Il est encore temps qu’on se souvienne de vous comme d’un grand dirigeant, Konstantin. Je partage votre vision d’une Russie impériale, mais pas selon vos termes. Nous valons mieux. Je vous en prie, réévaluez vos ambitions avant qu’il ne soit trop tard.

— Les dégâts que vous et vos successeurs avez causés sont infinis. Vous avez mentionné la corruption. Être faible, c’est aussi être corrompu. Un manque de volonté, rien de plus. Je n’envisage que d’aller vers l’avant.

— Comment pourrais-je vous faire changer d’avis ?

— D’aucune manière, si ce n’est de me laisser tranquille et de garder vos considérations pour vous. Restez à l’abri dans votre datcha, jusqu’à la fin. Autrement, je serai contraint de repenser votre empreinte dans l’histoire. Comment se souviendra-t-on de vous, cher président ? Un grand homme ? Un vil homme ? Peut-être un criminel ? » Il aurait dû s’y attendre. « Je choisis votre héritage, Alekseï. Ne l’oubliez jamais. Affrontez-moi et dites adieu aux obsèques nationales. Pas de discours ni de monuments. Dans les manuels d’école, vous ne serez rien de plus qu’une note de bas de page, oublié par tout le monde. Les élèves cracheront sur votre tombe. »

Il n’y accordait que peu d’importance.

« Konstantin, ralentissez un peu. Adoucissez votre raisonnement. Parlez au président américain. Il peut se montrer sensé.

— Il n’y a rien à discuter. » Franko jeta un coup d’œil à sa montre. « Avons-nous terminé ? La leçon est finie ? »

Alekseï ferma les yeux et inspira. Puis il relâcha tout. Il ne pouvait pas laisser le massacre se produire.

L’ancien président n’avait plus d’autre solution. Son choix était inévitable, désormais limpide. Toute cette confrontation avait été orchestrée pour mener à cela. Il devait être sûr avant de passer à l’action.

Il l’était, maintenant.

« Merci pour votre visite, cher président, lui dit-il. Je ne voudrais pas abuser de votre temps. »

Franko se leva.

Delov fit de même et lui tendit la main.

Franko la regarda une fois de plus, mais ne lui serra pas.

« Souvenez-vous, Alekseï. Ne vous mêlez pas des affaires de l’État. Il n’y aura pas d’autre avertissement. J’agirai, au besoin.

— Vous vous êtes montré on ne peut plus clair. »

Franko revêtit son manteau et ses gants puis sortit sans refermer la porte derrière lui. Alekseï, avec Edmond, le suivit du regard jusqu’à ce que le convoi disparaisse.

« Connard », marmonna Edmond.

Alekseï rentra à l’abri du froid et s’enfonça dans un des fauteuils. Il n’avait aucunement l’intention de se faire petit. Le vieil homme avait essayé de négocier, de le raisonner. Sans succès. Heureusement, une autre voie était envisageable. Une dernière manœuvre qui résoudrait tout. Delov fouilla la poche de sa chemise et en sortit un petit bout de papier. Il n’y avait qu’une ligne en cyrillique.

L’Étoile Rouge scintille toujours. Parlons.
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Budapest, Hongrie
Mardi 20 mai
14 h 05

Luke regarda par le hublot tandis que l’avion amorçait un dernier virage avant d’entamer sa descente vers l’aéroport international de Budapest-Ferenc Liszt. Le pilote réduisit les gaz, ajusta la vitesse et déploya les volets pour préparer l’atterrissage. Dehors, Luke observa une partie de l’aile se relever pour ralentir l’appareil.

Comme convenu, Sean Fernando avait déjà pris contact avec Stéphanie Nelle, qui avait donné son feu vert pour que Luke retourne en Hongrie.

S’il le voulait. Et c’était le cas. Sans hésitation.

« Tu connais les limites, pas vrai ? lui avait demandé Stéphanie. Tu fais juste un saut pour valider la source. Si on la croit, les diplomates prendront le relais pour sauver Vince.

— Pigé.

— Tu as conscience d’aller droit dans la fosse aux lions ? »

Oui.

La piste de Vince était peut-être un simple appât. Compte tenu de l’impasse actuelle entre la Russie et l’Ukraine, la mise au jour d’un complot américain et l’arrestation d’un véritable espion constitueraient un coup d’éclat en matière de relations publiques pour Konstantin Franko. Une preuve supplémentaire, selon lui, de l’ingérence de l’Amérique impérialiste dans les affaires européennes. Rien de nouveau. Franko proclamerait alors que la seule réponse à cette provocation résidait dans une puissante alliance russo-baltique, avec l’Ukraine comme pierre angulaire.

« Les lions et moi, c’est une grande histoire d’amour », avait-il répondu à Stéphanie.

Elle saurait quoi faire si la source était avérée.

« Si tu te fais prendre, personne ne viendra te chercher. »

Luke n’en croyait pas un mot.

« Je sais, je suis foutu. Promets-moi juste que papy ne viendra pas à la rescousse. »

Mais il savait que Cotton Malone serait le premier à venir le sauver. Malheureusement, l’ancien agent de la division Magellan, désormais propriétaire d’une boutique de livres rares au Danemark et occasionnellement recruteur pour la CIA, ne laisserait jamais Luke en paix.

À juste titre.

« Une dernière chose. C’est moi la cheffe, lui dit Stéphanie. Je fais la loi.

— Oui, madame. Mais je dois y aller. Est-ce que la CIA me couvre ?

— Ils te fournissent un passeport sous une nouvelle identité pour que tu puisses entrer dans le pays, et quelques caches qu’ils avaient mises en place pour Sommerhaus. Ils nous ont redit que tes fonctions n’incluaient pas une mission de secours. »

Luke était ravi d’avoir son nouveau passeport. Entièrement conçu par le service des sciences et de technologie de Langley, il serait infaillible, même soumis à n’importe quel contrôle. Encore plus important, une nouvelle identité impliquait que les Russes n’y trouveraient aucune incohérence. Et Dieu sait qu’ils fouilleraient.

« Si tu dépasses ces limites, avait-elle ajouté, tu te retrouveras tout seul.

— Qu’en est-il du suivi des agents de terrain ? »

Le jeune homme espérait qu’elle comprendrait son sous-entendu.

« Marcia Pooler est disponible. Ce sera ton lien avec nous. Tu lui enverras tes trouvailles. »

Si Marcia était engagée auprès de la division Magellan, elle n’était pas employée du gouvernement américain. Après avoir suivi un cours d’informatique à l’université publique, elle s’était aperçue qu’elle était un véritable génie dans l’électronique. Elle avait rapidement dépassé les connaissances de son professeur, et ce type, au lieu de la jalouser, avait préféré l’orienter vers le monde du travail. En une année seulement, elle avait apporté ses services à Apple, à la Deutsche Telekom, à Raytheon et au ministère de la Défense. Plus récemment, Marcia avait sauvé la mise de Luke en Belgique. Il était rassuré de la savoir avec lui. Stéphanie prenait un grand risque.

Il en était conscient.

« Merci, lui avait-il dit.

— On sait tous les deux ce que tu vas faire. Je ne peux pas me permettre de te laisser partir les mains dans les poches. Marcia sera là pour toi vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Une dernière chose : au risque de heurter tes valeurs de ranger, te sens-tu vraiment prêt ? D’un point de vue mental. »

La question était plutôt pertinente. Sommerhaus et la perte de Vince avaient laissé des séquelles. Il n’y avait pas de doute. Pour retourner en Hongrie puis en Ukraine, Luke devait se montrer froid. Concentré. Donner le meilleur de lui-même, sans erreur.

« Je me sens de le faire. Merci de m’avoir posé la question.

— C’est mon travail. Bonne traque, Luke. Essaie de revenir en vie. »

Un sifflement et un bruit sourd signalèrent que le train d’atterrissage s’était déployé et enclenché. La voix du pilote retentit dans le haut-parleur. « Préparez-vous à l’atterrissage. »

Luke n’avait que des souvenirs flous de Budapest. Pour Sommerhaus, il était passé plusieurs fois par cet aéroport, mais il n’avait véritablement exploré la ville que lors de ses trajets en voiture vers Kisvárda, à trois heures de là, près de la frontière avec l’Ukraine. Au-delà, les contrées restaient un mystère pour lui.

Les pneus de l’avion effleurèrent la piste d’atterrissage avec à peine une secousse. Ils roulèrent quelques minutes avant de s’arrêter à la porte d’embarquement. En habitué des voyages, Luke saisit rapidement son sac à bandoulière et fut l’un des premiers à franchir la porte, montant sans tarder sur la passerelle.

Son passeport flambant neuf, au nom de Lucas Hopkins, lui permit de passer les douanes avec facilité. Sur le formulaire d’entrée sur le territoire, il avait invoqué le travail : « Recrutement de Hongrois pour Blazebird Games ». Blazebird, qui devait faire partie des sociétés écrans de la CIA, tout en sortant des jeux de rôles pour des clients innocents, remplissait une multitude d’autres fonctions de renseignement, y compris, apparemment, la fourniture de nouvelles identités. Ici, en tant que chasseur de têtes, Luke avait une « couverture de circonstances » : une raison légitime de se trouver là, à faire ce qu’il faisait, sans éveiller de soupçons.

Le jeune homme suivit les panneaux menant du contrôle des passeports aux transports en commun, longea les services de location de voitures et se trouva un tabouret dans un bar où il sirota une bière du coin pendant une demi-heure. Quand il fut certain de n’être pas surveillé, il régla la note et se rendit chez un loueur de voitures. Rien n’avait vraiment changé en deux ans. Les véhicules qu’on lui proposait n’étaient qu’une sélection de petites autos avec des boîtes manuelles.

Ses préférées.

Luke était très fier de sa magnifique Mustang de 1967, bien conservée, dotée d’une puissance phénoménale et d’une boîte de vitesses, qui reposait dans un garage situé sous son appartement de Washington. Il choisit au hasard une Ford Puma noire, un nom prétentieux au regard de son apparence. Dix minutes plus tard, il quittait l’aéroport, prenant la M3 en direction de Kisvárda.
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Luke avait noté l’arrivée précoce du printemps en Hongrie, le paysage était passé d’un gris-marron à un vert flamboyant. À l’exception de la chaîne de montagnes qui vallonnait la frontière du Nord, la Hongrie était un pays plat, un peu plus grand que l’Indiana, avec en son centre l’Alföld, une grande plaine peu peuplée, masse d’herbes et de terres agricoles alimentées par des rivières. Le pays n’était pas sans évoquer le Montana.

À mi-chemin vers Kisvárda, Luke suivit son GPS jusqu’au village de Polgár. De là, il parcourut une dizaine de kilomètres avant de se garer dans l’allée d’un pavillon à la peinture blanche décrépie et entouré d’une clôture à laquelle il manquait la moitié des piquets. La propriétaire, Henriett Jakab, avait déménagé l’année précédente, mais la CIA utilisait toujours la maison en son nom. Henriett était, selon les consignes qu’il avait reçues, une bonne porte d’entrée aux Hongrois. La clé que lui avait donnée Sean Fernando lui permit d’ouvrir la porte. Il entra dans la pénombre, s’arrêta un instant pour laisser ses yeux s’adapter à l’obscurité, puis fouilla rapidement la maison, dans le cas où des visiteurs l’attendraient.

Il était seul.

Dans le placard des toilettes, Luke avait trouvé la cache sous les lattes de parquet. À l’intérieur, une mallette étanche kaki. Il entra le code à trois chiffres qu’on lui avait transmis au préalable et découvrit le matériel photographique engoncé sous les couches de mousse. En dessous, dans un double fond, étaient disposés un pistolet Heckler & Koch 9 mm et une mitraillette MP5, tous deux équipés d’un silencieux. Il n’avait pas besoin de regarder pour savoir que les armes ne portaient pas de numéro de série. C’était récurrent à la CIA puisqu’ils avaient un « accord » avec la plupart des fabricants d’armes. Le MP5 était un modèle militaire doté d’un sélecteur de modes de tir permettant d’effectuer un tir unique, une rafale de trois coups ou un tir automatique. Luke le connaissait bien, surtout pour sa fiabilité, sa précision et sa quasi-absence de recul. Dans la mallette se trouvaient aussi des munitions, des jumelles à vision nocturne, trois petites puces GPS et divers outils qui pourraient lui être utiles.

Il fourra le 9 mm dans son jean, qu’il recouvrit de sa veste, et referma la mallette. Dans la cavité, sous le sol, il y avait une deuxième boîte en métal qui renfermait plusieurs monnaies. Des forints hongrois, des hryvnias ukrainiennes, des roubles russes et des dollars américains. Il se servit en roubles et en sépara quelques milliers en trois tas. Luke rangea la boîte en métal et remit le parquet dans son état original, la mallette en moins. Il verrouilla la maison avant de reprendre la voiture. Le reste de la route passa rapidement, il alternait entre profiter du paysage, à l’affût de ses alentours, et la visualisation de tout ce qui pourrait l’attendre à Kisvárda.

La source serait-elle bien là ? Ou aurait-il affaire à un intermédiaire ? Peut-être serait-ce un piège prêt à se refermer ? Spéculer ne servait à rien, mais, au moins, cela lui occupait l’esprit. Malgré tout, le jeune homme était sûr de son plan d’attaque.

Il fallait confirmer la véracité de la vision fugace de John Vince.

Luke arriva à Kisvárda vers 17 heures.

Il ne remarqua que peu de changements. La ville abritait dix-sept mille habitants, et sa création remontait à quelques milliers d’années, quand les Hongrois avaient repoussé une petite armée de nomades turcs et s’étaient approprié le château du coin. Aux côtés de ses nombreuses boutiques et restaurants, on trouvait des sites historiques évoquant des figures et des événements qui remontaient à des siècles, avant que les pèlerins n’aperçoivent le rocher de Plymouth. Au vu de leurs raisons à se trouver là, Luke et Vince n’avaient pas vraiment visité Kisvárda. Pourtant, Daniels s’y sentait chez lui. Il se rappelait ses joggings dans les rues pavées et la découverte des coins et des recoins pittoresques, bien décidé à ne pas se faire remarquer. L’atmosphère avait complètement basculé la nuit de la disparition de John Vince.
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Luke s’apprêtait à rejoindre l’une de leurs réunions quotidiennes dans une maison sécurisée en dehors de Ternopil, un rituel que Vince et lui avaient observé des dizaines de fois pendant Sommerhaus. Ce soir-là, ils retrouveraient l’agent Trompette, un officier de communication de bas niveau stationné à l’avant-poste de l’armée de Zhytomyr, qui leur transmettait des informations logistiques en provenance des troupes ukrainiennes de l’oblast de Louhansk. Luke avait été retenu au point de contrôle des frontières près de Tarpa, et accusait un retard de trente minutes lorsque Pasha l’appela.

« John n’est pas venu.

— Il est en retard de combien de temps ? avait-il demandé.

— Trente minutes. »

Daniels s’alarma. Vince était très rigoureux avec les procédures. Une fois dans la maison qu’il avait fouillée au préalable, il ne manquait jamais de signaler que tout allait bien à Pasha, qui, à l’aide de sa panoplie de téléphones prépayés et de cartes SIM sécurisées et fabriquées par la CIA, leur servait de relais de communication chaque fois qu’ils passaient en Ukraine.

« J’ai lancé un ping, dit Pasha. Son téléphone est allumé et opérationnel.

— Merde. »

Quelque chose clochait. Luke jeta un coup d’œil à son GPS. « J’y serai dans quinze minutes. »

Leur point de rencontre, une vieille cabane de pêcheur qui appartenait à l’ami d’un ami de Pasha, se trouvait au sud de Ternopil, sur les berges de la Seret. Ternopil était très étendue, avec environ deux cent mille habitants. Heureusement, les patrouilles ne s’aventuraient pas souvent en dehors de la ville, et Luke put rouler deux fois plus vite que la limitation de vitesse, arrivant à la cabane en un rien de temps. Il allait s’engager sur la route terreuse qui menait à la petite maison quand il remarqua les lueurs de plusieurs voitures qui éclairaient les arbres autour de la propriété. Il était déjà trop tard. Luke recula jusqu’à se garer dans un coude plus large où il sortit de la voiture. Il perçut immédiatement des voix qui s’interpellaient. Daniels avait amélioré son russe ces cinq derniers mois, au point de comprendre à peu près ce qu’il se disait.

Répartissez-vous. On met en place un périmètre. Il ne doit pas être loin.

L’absence de gyrophares bleu et rouge lui confirma que ce n’était pas la police locale, mais bien le SVR, l’équivalent russe de la CIA. Depuis le début du mois, une vague d’agents étaient arrivés en Ukraine, avec les mêmes missions que celles des Américains, mais avec l’objectif inverse : établir des réseaux d’espions pour favoriser l’invasion. Luke et Vince étaient soulagés de constater que les agents travaillaient surtout à l’est de Kiev.

C’était tout du moins ce qu’ils croyaient.

Son téléphone annonça un message de Vince.

4209

Ce nombre correspondait au code d’appel et de réponse qui changeait chaque jour à la même heure. Luke savait donc qu’il était bien en train de communiquer avec Vince.

Il répondit en tapant 1567, ce qui validait l’authenticité de son côté.

Reste à distance. Ils vont m’avoir.

Je suis arrivé. Où es-tu ?

OP de nettoyage. Sauve les autres si possible mais pars.

Négatif. Je viens te chercher.

Pars. Maintenant. C’est un ordre.

Loin de s’astreindre à une hiérarchie militaire, Sommerhaus était l’opération de John. Ce qui faisait de lui le patron. Mais les rangers n’abandonnent jamais leur équipe.

Luke non plus, d’ailleurs.

Il mit son téléphone en mode carte, procéda à quelques ajustements qui révélèrent la position de Vince par un point rouge scintillant. Immobile. Il était toujours dans la cabane. Pourquoi ? Par la peur, son estomac se noua. Était-ce un piège ? Vince essayait-il de le coincer quelque part ? Non, c’était impensable. La seule raison pour laquelle Vince pouvait encore s’y trouver était que le temps lui avait manqué pour fuir. Il se cachait soit au grenier, soit dans le vide sanitaire qu’ils avaient eu raison de transformer en abri sous le plancher. Cela laissait une piste. Peu importe comment le SVR les avait retrouvés, leur communication n’était pas en cause, sinon les agents ne seraient pas en train de fouiller la zone à la recherche de Vince. Pourtant, même dans ce cas, John ne resterait pas protégé bien longtemps. Les Russes finiraient par le trouver, quitte à démanteler la cabane planche par planche.

Sauf si Luke parvenait à lui créer une ouverture.

Il lui envoya un nouveau message. Combien de méchants ?

Il y eut une petite pause avant que les points qui indiquent une réponse apparaissent.

Entre six et huit. Trop.

À mon signal, deux tirs, cours.

Négatif.

On se retrouve au point de rencontre.

Dans sa poche, Luke sentit son téléphone vibrer à la réponse de John, mais il l’ignora. Il s’arrêta un instant pour réfléchir. Daniels avait avec lui un MP443 et un chargeur plein. Les Russes seraient équipés plus lourdement. Mais ce n’était pas tout. Hollywood n’avait rien inventé : les téléphones de la CIA étaient capables de s’autodétruire. Ce n’était pas grand-chose, mais Luke s’en contenterait. Est-ce que ce serait suffisant ? Pourrait-il semer assez de confusion pour permettre à John de s’enfuir ?

Il fallait essayer.

Luke ramassa des feuilles trempées par la pluie et des aiguilles de pin jusqu’à former un tas qui lui arrivait aux genoux. Il saisit un code sur son téléphone et l’enfouit dedans. Trente secondes plus tard, la batterie en lithium prit feu dans un souffle. La fumée s’échappa des feuilles humides. L’Américain n’avait pas l’intention de déclencher un feu de forêt, il espérait juste que son stratagème produirait une fumée épaisse.

C’était le cas.

En une minute seulement, le brouillard âcre émergea des arbres. Un vent léger le portait vers la cabane. Les Russes ne mirent pas longtemps à s’en apercevoir. Des voix s’élevèrent, presque des cris. Il sortit son Gratch et tira vers le ciel. Puis une deuxième fois. De nouveaux cris. Luke s’autorisa un petit sourire. Il s’était bien fait remarquer.

L’heure était venue pour la partie de cache-cache.

Les vingt minutes qui suivirent, il joua au chat et à la souris avec les Russes, les incitant à le poursuivre loin de la cabane avant de rebrousser chemin, utilisant la fumée, le feuillage épais et un coup de feu occasionnel, en espérant les distraire suffisamment pour donner une chance à John de s’enfuir. Il avait réussi à blesser deux d’entre eux. Leur réponse ? Beaucoup de tirs imprécis dans la forêt.

Une voix cria en anglais : « Lâchez-moi ! »

Vince.

« Je veux parler à l’ambassade américaine ! »

John se donnait en spectacle. Il ne s’adressait pas aux Russes, mais à Luke. Le message était clair. Ils m’ont eu, c’est trop tard. Cours.

Les moteurs grondèrent avant de laisser place aux crissements des pneus sur le gravier.

En quelques secondes, le son s’évanouit.

Le silence régnait.

Vince n’était plus là.
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Luke se remémorait souvent la scène, à chercher ce qui aurait pu se passer différemment. S’il avait emprunté un autre chemin, un autre contrôle à la frontière, aurait-il été à temps à Ternopil ? Et s’il était passé à l’attaque plutôt que de rester dans son coin à attirer l’attention du SVR ? Ou peut-être…

Il s’arrêta.

Le jeu des « si » ne le réconfortait jamais. En vérité, il n’aurait rien pu faire pour sauver John.

Là résidait toute la raison.

Mais la culpabilité n’entendait pas.

Luke allait arriver à la fin de sa course, à la périphérie nord de Kisvárda, dans un quartier industriel délabré. Là-bas, il trouva l’entrepôt de fournitures pour restaurants de Pasha. Une façade jaune beurre avec un auvent vert qui indiquait « Reschshikovets & Fils ». Comme dans son souvenir. Pasha avait une fille unique, Nedda, à la tête des affaires courantes. Quarante ans plus tôt, quand le père avait lancé son entreprise, Kisvárda était encore vieux jeu. Sous le nom de « Reschshikovets & Fille », l’entreprise aurait coulé, et le changer maintenant causerait bien trop de tracas. Pasha était néanmoins très fier de l’influence de sa fille au sein de leur communauté et de ses talents de femme d’affaires.

Luke fit le tour de l’entrepôt et ne nota que deux voitures vides dans une rue non loin de là. À l’exception d’un homme qui promenait son chien et d’enfants qui jouaient au football sur un parking abandonné, il était seul. Daniels fit demi-tour et se gara sur une place devant la porte d’entrée. Au-delà du pare-brise, il aperçut une caméra grand-angle.

Une nouveauté qui le fit s’arrêter.

Luke regarda autour de lui.

Il y avait plus de graffitis que dans ses souvenirs, et des vitres brisées. Possible explication du progrès technologique. Autre explication, après Sommerhaus, Pasha avait craint de recevoir la visite de Russes aux visages sinistres en quête d’un peu plus que de sucre pour leur restaurant.

Luke s’avança jusqu’à la porte et entra.

Le bureau n’avait pas changé. Deux tables en acier gris délabrées, des classeurs et un mur couvert de photos d’entreprises clientes. Au-dessus, une dalle lumineuse fluorescente brillait d’un blanc laiteux.

Il attrapa son 9 mm.

« Je suis rentré », appela-t-il.

Une silhouette émergea de la porte de la réserve.

Pavel Reschshikovets.

Pasha.

Il n’avait pas tellement changé en deux ans. Petit, en dessous du mètre soixante-dix, une chevelure ondulée auburn et une mâchoire qui n’était pas sans rappeler son entêtement. Un chapeau de feutre abîmé lui couvrait la tête.

« Je suis content de te revoir, Luke, lui dit Pasha en anglais. Mais les circonstances ne me réjouissent pas. »

L’atmosphère était lourde.

Luke reprit son arme et la laissa pendre à ses côtés, le doigt relâché sur la détente.

« Vous êtes combien, et pourquoi ?

— C’est juste moi. Et je suis là. »

Une voix féminine. Derrière Pasha. Dans un anglais au fort accent russe. Elle se matérialisa sur le pas de la porte peu éclairé, ses bras levés vers lui dans une position de tir isocèle parfaitement maîtrisée. Son pistolet était armé.

« Fais un pas et je te tire dans la jambe.

— La poitrine est une meilleure cible.

— J’ai besoin que tu sois vivant.

— Cela ne me plaît pas trop. »

« Vivant » signifiait la prison. Les interrogatoires. La torture. Son pistolet était prêt, et il aurait pu la tuer sur-le-champ, mais il lui en aurait coûté une balle. Malgré sa réponse, Luke n’était pas certain qu’elle soit seule.

L’Américain mesurait ses options quand Pasha lui dit : « Avant d’entreprendre quoi que ce soit d’irrémédiable, Luke, écoute ce qu’elle a à dire. »

Il voulait savoir.

« Pourquoi m’as-tu trahi ?

— Pour sauver Vince. »

Belle réponse.

« Et si on faisait un concours de tir pour voir qui en sort vainqueur ? proposa Luke à son assaillante.

— Tu vas perdre.

— On verra.

— Arrêtez, tous les deux. C’est bon. Vous êtes chez moi. C’est assez. »

Même au plus tendu de Sommerhaus, Pasha n’avait jamais élevé la voix. Luke opta pour la confiance et rangea son arme dans son jean. Il faut savoir donner pour recevoir.

La femme ne bougea pas d’un cil.

Puis, après cinq longues secondes, elle baissa les bras et fit un pas. Elle était grande, élancée, avec une masse de cheveux blond cendré ramenés en arrière sur un front large. Ses yeux étaient vifs, observateurs, comme ceux d’un chat. Elle devait avoir une trentaine d’années. Relativement séduisante, dans le genre Catwoman. Et pas la version Eartha Kitt. Plutôt Lee Meriwether. Elle se déplaçait avec assurance, avec l’aisance d’une gymnaste. Elle était aussi habillée pour le combat. Un jean moulant au-dessus d’un body à manches longues et à encolure dégagée.

« Et donc, qu’as-tu à me dire ? lui demanda Luke.

— Dis-nous plutôt pourquoi tu as trahi John Vince. »
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Place Rouge
18 h 15

Edmond Grishin observa Alekseï Delov descendre de la limousine Mercedes. Le chauffeur, l’un des hommes de confiance d’Edmond, referma la portière derrière lui avant de lui adresser un signe de tête. Discrètement, il leva un doigt, puis un second : la voie était libre, du moins si l’on faisait abstraction de l’équipe de surveillance composée de deux agents.

D’un regard furtif, Edmond balaya les environs.

Il n’eut aucun mal à repérer la berline noire stationnée près du trottoir, non loin de la cathédrale Saint-Basile. Les occupants appartenaient sans doute au FSB, les chiens de garde de Konstantin Franko. Ce dernier avait visiblement ordonné de placer Alekseï sous étroite surveillance après leur récente altercation. Bien qu’il ne soit pas une cible habituelle, l’ancien président était désormais dans leur ligne de mire. Edmond s’y était attendu. Il savait également que Franko, à cet instant même, devait faire truffer la datcha d’Alekseï de micros et fouiller ses appels et courriels.

Une seule chose pouvait encore remettre en question cette hypothèse : les gardes du corps de Franko ne faisaient rien pour passer inaperçus. Le message était clair. On vous a à l’œil. Peut-être que la maison de campagne et les lignes téléphoniques d’Alekseï étaient encore intactes. Mais pour combien de temps ?

C’était précisément pour cette raison qu’ils avaient choisi de se rencontrer ici, en plein jour, à la vue de tous. Une stratégie simple mais efficace : parfois, le meilleur refuge restait la lumière. Leur réponse à Franko se passait de mots :

Nous savons.

Le temps, typique d’un printemps russe, ajoutait au décor tendu. Le froid mordant contrastait avec un ciel limpide où le soleil brillait sans chaleur. Le vent, capricieux, soulevait la neige fraîchement tombée, projetant des volutes glacées qui venaient piquer le visage comme des grains de sable. Ici, l’inconfort n’était pas une exception : c’était une norme. Qui avait dit cela, déjà ? Tolstoï ? Dostoïevski ? Soljenitsyne ? Peu importe. Tous avaient écrit sur ce fatalisme propre aux Slaves.

Pour Edmond, les choses étaient plus crues, plus brutales : La vie est pourrie et, au bout du compte, on crève. Une vérité lapidaire, sans fioritures, mais qui lui convenait parfaitement.

Il n’était ni qualifié ni même intéressé par la médecine, mais le diagnostic d’Alekseï restait gravé dans sa mémoire. Son vieil ami avait préféré entendre la vérité sans apparat, son médecin s’était exécuté. Glioblastome multiforme. Astrocytome de grade 4. Parmi les tumeurs cérébrales, les GBM étaient les plus néfastes et les plus évolutives. Elles étaient presque toujours fatales, car rares étaient celles qui étaient détectées avant qu’il soit trop tard.

C’était le cas pour Alekseï.

Il lui restait quatre mois à vivre. Six, tout au plus.

La tumeur était trop grosse et trop invasive pour envisager une opération. La chimiothérapie et la radiothérapie auraient pu ralentir sa croissance, mais les effets secondaires de ces traitements auraient amoindri sa qualité de vie. Alekseï n’était plus tout jeune, il avait pris sa décision. Pas d’intervention médicale. Il vivrait sa vie comme il l’entendrait, aussi longtemps qu’il le pourrait. Peu importe les événements et leur rapidité, il s’inclinerait. Récemment, l’ancien président avait remarqué que les symptômes s’accentuaient. Maux de tête, vision floue, vertiges, absence d’appétit, perte de poids, anémie. Il commençait aussi à percevoir d’autres répercussions plus inquiétantes. Signes de déclin cognitif, éclairs de colère et de confusion inhabituels, pertes de mémoire, difficultés à trouver ses mots. Le docteur avait prévenu : ces symptômes ne cesseraient d’empirer jusqu’à ce que la tumeur ait eu raison de lui. À cette pensée, une vague de tristesse envahit Edmond. Alekseï Delov, l’homme qui avait bouleversé le monde, se délitait sous ses yeux, et il ne pouvait rien faire pour l’empêcher.

Au moins pouvait-il répondre à la dernière requête de son ami.

L’Étoile Rouge.

Edmond n’avait cessé de se demander si le désir d’Alekseï de retrouver l’Étoile Rouge n’était pas seulement alimenté par cette chose hideuse et vorace qui rongeait son cerveau. Même s’il partageait l’inquiétude de son supérieur concernant la montée en puissance de Konstantin Franko et son autoritarisme, l’Étoile Rouge était-elle vraiment leur dernier recours ? Mais que savait-il de plus qu’Alekseï sur la géopolitique ou la politique intérieure russe ? Le garde du corps en avait vu des choses, mais il ignorait tout. Alekseï, lui, comprenait la scène internationale et ses acteurs avec une intelligence qu’il ne pourrait jamais égaler. Quant à Franko, son arrogance laissait peu de place à des compromis. Finalement, si Alekseï considérait l’Étoile Rouge comme leur seul espoir, qui était-il pour le contester ?

« Tu es en avance, mon ami ! lui cria Alekseï. Comme d’habitude ! »

Parfait. Il fallait accorder de la matière triviale aux yeux et aux oreilles qui traînaient.

Edmond avait quitté la datcha la nuit précédente, se lançant immédiatement dans son travail avec une précision méticuleuse, entouré de cinq hommes expérimentés. Trois d’entre eux avaient fait partie de la garde rapprochée d’Alekseï, tandis que les deux autres étaient des vétérans regrettés de la police de Moscou, désormais à la retraite, mais toujours d’une efficacité redoutable. Edmond aurait pu leur confier sa vie. Si l’Étoile Rouge était atteignable, ce seraient eux qui la retrouveraient. Il s’efforça de ne pas se laisser emporter par l’urgence de la situation, conscient de la présence menaçante du FSB de Franko. Leur domaine, le contre-espionnage, était une affaire de rouages complexes. Edmond n’avait aucun doute : cette équipe de surveillance apparemment banale sur la place Rouge était probablement un leurre derrière lequel se cachaient des équipes bien plus discrètes et redoutables.

Ainsi commençaient les vrais problèmes.

Il restait à savoir si Franko souhaitait garder à l’œil leur éventuelle voix d’opposition ou s’il se doutait de leurs ambitions. La réponse leur parviendrait une fois la chasse à l’Étoile Rouge lancée.

« Et toi, tu es parfaitement à l’heure, remarqua Edmond. Je n’ai jamais su comment tu faisais.

— Question d’habitude. Et une bonne équipe. Tu sais que ça me fait plaisir de revenir ici, à Moscou.

— En tant que citoyen lambda ? »

Alekseï sourit. « Parfaitement. »

Sous sa présidence, et peut-être même une décennie plus tard, le visage d’Alekseï était connu dans toute la Russie et le monde entier. Mais les années loin des projecteurs, quelques rides, des cheveux clairsemés et une dizaine de kilos lui avaient donné l’apparence d’un retraité russe tout à fait banal.

Alekseï regarda autour de lui, surjouant la méfiance.

Edmond attendait ses ordres.

« Et si on allait parler au vieux grisonnant ? »
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Alekseï détestait tout ce qui avait trait au communisme.

En particulier Vladimir Ilitch Oulianov Lénine.

L’avocat, le révolutionnaire et le théoricien derrière la fondation de l’État communiste. Une ambition impossible à pérenniser. Finalement, elle avait survécu quatre-vingt-dix ans avant d’imploser. Et si on ne se faisait plus arrêter en parlant de Lénine autrement qu’en éloges, on s’attirait tout de même quelques regards noirs, surtout des vieux jusqu’au-boutistes qui tuaient le temps sur la place Rouge à se remémorer ce qui n’avait jamais vraiment existé.

Alekseï avait toujours évolué sur la corde raide durant son mandat, car les communistes demeuraient une menace constante. À l’origine de deux coups d’État, ils avaient échoué chaque fois. Finalement, le président avait accepté un compromis : Je vous laisse tranquilles si vous laissez le pays tranquille. Ainsi, s’ils voulaient s’emparer du pouvoir, il leur faudrait convaincre les Russes de voter pour eux.

Rien de plus simple.

Mais ils ne s’en étaient jamais donné la peine.

Edmond et lui firent quelques pas vers les remparts nord-est du Kremlin, jusqu’à ce qu’ils atteignent le bâtiment trapu en forme de ziggourat, doté d’une large façade en verre. Construit en granit rouge, en quartz de Carélie et en labradorite noire, le tombeau avait été conçu pour résister non seulement à l’épreuve du temps, mais aussi aux vibrations des chars qui passaient lors des défilés du 1er mai. La dalle de fondation pesait à elle seule près de vingt mille kilos. Une surenchère, certes, mais telle était l’architecture brutaliste russe.

À l’intérieur, dans un sarcophage de verre, reposait Lénine en personne, mort depuis 1924. Son cadavre était parfaitement conservé. En cas de ride légère ou de petite décoloration, l’acide acétique et l’éthanol faisaient des miracles. Le peroxyde d’hydrogène permettait de restaurer l’éclat original des tissus en décomposition. Les zones humides étaient traitées par les dessiccateurs. Chaque année, son corps était plongé dans un bain de glycérol et d’acétate de potassium pour retarder l’effet du temps. Jusqu’à la chute de l’Union soviétique, le gouvernement avait pris en charge la conservation, dont la facture s’élevait à des millions de roubles. Alekseï avait mis un terme à cette situation, résolu à fermer le mausolée et enfin enterrer ce connard. Il s’était heurté à une forte opposition. Pour apaiser les critiques, il avait accepté de ne pas procéder à l’inhumation, et s’était contenté de suspendre le financement. Les donations privées avaient alors pris le relais pour maintenir la préservation. Des années plus tard, un autre président russe, cherchant à gagner les faveurs de l’aile communiste, rétablit les paiements de l’État. Incroyable. On vénérait ces héros comme des saints, alors qu’ils n’étaient que des meurtriers arrogants et mégalomanes.

« Tu veux entrer ? demanda Edmond. Louanger le personnage ? »

Tout en souriant, Alekseï lança un regard de côté à son ami.

« Tu as du vocabulaire.

— Je lis.

— Les westerns de Louis L’Amour.

— Et pas que.

— Restons dehors. L’esprit soviétique se fait un peu trop sentir, là-dedans. »

Alekseï avait aussi parfaitement conscience que chaque visiteur était fouillé par des gardes armés, et que les photos, les vidéos, la nourriture, les cigarettes et les chapeaux étaient interdits. Parler n’était pas autorisé non plus. Et il fallait absolument qu’ils se donnent en spectacle pour l’équipe de Franko. Être vu à proximité de ce lieu sacré lui ferait gagner quelques points.

« Voir cette momie ne rappelle que trop la mortalité de chacun, ajouta-t-il. Être condamné à mort reste la meilleure des introspections.

— Est-ce que Franko le sait ?

— J’en doute. Il est certain qu’il me surveille. Il me l’a clairement dit. Et mon docteur a pu parler. Mais connaître cette fatalité ne peut que le rendre heureux. Rien de radical à entreprendre, il faut simplement laisser la nature faire son œuvre.

— Il est peut-être plus inquiet que tu ne le crois. »

Alekseï sourit.

« Tu surestimes mon influence. Je ne pense pas que Franko se préoccupe de moi. Je ne représente aucune menace pour un homme de son envergure.

— C’est là qu’il a tort.

— L’espoir est notre meilleur allié. Marchons un peu. Comme tu me l’as enseigné il y a bien longtemps, les cibles en mouvement sont les plus grands défis des outils d’espionnage paraboliques. »

Ils s’éloignèrent du mausolée, pour le placer entre eux et ceux qui les observaient depuis la place. Alekseï avait toujours été étonné de voir à quel point la place Rouge paraissait bien plus grande à la télévision ou en photographie qu’elle ne l’était en réalité.

« Qu’as-tu appris sur l’Étoile Rouge ? demanda-t-il à Edmond.

— Je n’ai trouvé aucun document d’archives. Il n’y avait aucune raison de les conserver. Officiellement, le dispositif n’existe plus. À l’époque, tout se faisait sur papier et, à ce que je sais, rien n’a été dématérialisé. D’après les archives du personnel, seuls deux des membres originels du dispositif sont encore en vie. »

Et Alekseï connaissait l’un d’entre eux. Efim Kozar, à la tête du dispositif. Il s’était entretenu plusieurs fois avec lui en tant que président.

« Qui est le deuxième ?

— Ilya Mashir. Il dirigeait les recherches. »

Ils continuèrent d’avancer. Deux vieux hommes en promenade. Rien d’inhabituel sur la place Rouge.

« Kozar est à l’origine du message », affirma Delov.

L’Étoile Rouge scintille toujours.

Le code lui était parvenu dans une enveloppe de la poste russe, dépourvue d’expéditeur.

« Il voulait me le rappeler, constata Alekseï. Il détestait les communistes et n’est sûrement pas fan de Franko.

— Mes informateurs m’ont rapporté qu’il est en prison. »

Du nouveau.

« En es-tu certain ?

— Oui.

— Je comprends mieux. Il veut qu’on le sorte de là, et l’Étoile Rouge lui sert d’appât. Est-ce que tu sais où il est emprisonné ?

— Je n’ai pas pu le trouver. »

Au fil des ans, Edmond et lui s’étaient formé un large réseau, à raison de corruption, d’échanges de bons procédés et d’amitié. Récemment, avec l’arrivée au pouvoir de Franko, et la peur qu’il provoquait, certaines relations s’étaient détériorées ou fragilisées, mais elles persistaient.

« J’imagine qu’il doit se trouver dans les prisons secrètes de Franko », suggéra Edmond.

Alekseï acquiesça. « Dans les nouveaux goulags. »

L’appellation était à propos. Ces derniers temps, beaucoup de rivaux politiques, d’opposants et de journalistes disparaissaient. Avec une population de cent cinquante millions d’habitants et une superficie de dix-sept millions de kilomètres carrés, la Russie comptait la moitié de la population des États-Unis pour un territoire presque deux fois plus grand. Construire et entretenir ces structures était d’une facilité déconcertante. Leurs grands espaces avaient toujours fasciné les Américains. Trouver une base de missiles balistiques intercontinentaux dans deux millions et demi de kilomètres carrés de forêt sibérienne dense ne rendait que plus ridicule l’aiguille dans la botte de foin.

Alekseï annonça :

« Je vais essayer d’activer une source du service pénitentiaire fédéral pour le savoir. Raconte-moi ce que tu as appris sur Ilya Mashir.

— De ce que j’ai compris, il ne parle pas beaucoup et ne s’intéresse pas vraiment aux gens s’ils n’ont aucun lien avec la recherche. Mais c’est un génie. Un érudit. Dès l’âge de douze ans, il est passé avec succès par toutes les écoles polytechniques de Moscou que ses parents lui ont imposées. Il a des diplômes en physique, en mathématiques et en ingénierie. Il parle cinq langues. À l’avènement des ordinateurs, à la fin des années 1970, il enseignait à l’université de Moscou, il décida de prendre une année sabbatique. Trois mois plus tard, il revint et s’empara du département d’informatique. On ne lui connaît aucun égal.

— Et où peut-on le trouver ?

— Cela fait huit ans qu’il a disparu de la circulation. La rumeur dit qu’il est au service d’un oligarque.

— Ce qui ne nous avance pas vraiment… »

Dès la dissolution de l’Union soviétique, une nouvelle génération d’ultrariches avait émergé en Russie. La plupart d’entre eux étaient de grands industriels. D’autres entrepreneurs, eux, étaient liés au crime organisé. Peu importe leur provenance, ils avaient tous une particularité en commun, en plus de leur fortune illimitée. Du pouvoir. On ne leur refusait que peu de choses. Traiter avec l’un d’entre eux s’accompagnait d’un avertissement : à manipuler avec précaution. Les riches protègent toujours les riches.

« Est-ce que ta source a pu te renseigner sur ses activités pour l’oligarque ? » demanda Alekseï.

Edmond répondit par la négative.

« Il faut deviner. Mashir est apparemment talentueux dans tout ce qu’il entreprend. J’imagine qu’il doit se montrer utile dans le numérique. Sûrement en finance, avec les cryptomonnaies et les manipulations boursières, voire pour des rançongiciels.

— Comment vas-tu t’y prendre ?

— On va d’abord se concentrer sur Kozar et voir ce qu’on peut en tirer. Je vais avoir besoin d’argent pour les pots-de-vin et engager un peu d’aide. »

Alekseï sortit une clé USB de la poche de sa veste et la lui tendit.

« J’ai fait ouvrir un compte. Dépense ce qu’il faudra. Si tu as besoin de plus, je te donnerai plus. Est-ce que tu as une équipe de confiance ?

— Cinq hommes qui ne sauront que ce qui est nécessaire à la mission. »

Bonne habitude. Personne, à part eux, ne saurait ce qu’ils entreprenaient.

Les deux hommes s’arrêtèrent de parler un instant et retournèrent vers la place. Alekseï finit par déclarer :

« Quelque chose te tracasse.

— Comment le sais-tu ?

— Je te connais depuis toujours, je peux bien remarquer que tu fronces les sourcils. »

Il sourit.

« Je ne sais pas comment l’amener.

— Dis-le comme tu le penses, mon vieux.

— Ton truc au cerveau est grave et ne fait qu’empirer, pas vrai ?

— Affirmatif.

— Ta personnalité change, parfois. Ne te méprends pas, c’est juste que…

— Tu penses que la tumeur pourrait affecter mon jugement ? » Edmond planta son regard dans le sien. « Je me pose aussi la question, dit Alekseï. Tu n’es pas le seul à noter ces sautes d’humeur. Parfois, je me sens différent, au point de presque anticiper leur arrivée. Mais sois-en sûr, dès qu’il s’agit de l’Étoile Rouge, mon esprit reste parfaitement lucide.

— C’est une entreprise tellement risquée. On ne l’a jamais fait.

— Malheureusement, c’est la seule chose qu’ils entendront. Konstantin Franko ne comprend pas les changements de ce monde. Il peut jouer au dictateur autant qu’il veut en Russie, personne ne l’arrêtera, pas même les oligarques. Mais essayer d’exporter ce pouvoir au-delà des frontières de la Russie est une autre paire de manches. Les États-Unis et l’OTAN ne faibliront pas. Si Franko pousse les limites trop loin, nous risquons tous la guerre mondiale. Le peu d’alliés que nous avons va nous abandonner. On sera seuls. Les sanctions seront si lourdes qu’on aura du mal à respirer. Notre économie va s’effondrer. Et c’est là que les oligarques et le crime organisé prendront la place, dans ce vide. Le chaos qui suivra sera insoutenable. De nouveau, la Russie aura échoué.

— Tu peins un tableau très sombre.

— Avec ma proposition, la souffrance de la Russie sera terrible, c’est certain. Mais ce ne sera que du court terme. On se reprendra pour aller de l’avant. Tu as parfaitement raison de t’interroger. Et si tu ne le faisais pas, tu ne serais pas l’homme que je connais. D’ailleurs, si tu doutes trop, j’accepterai sans broncher ta démission. Sans douleur. Notre amitié est plus forte que cela.

— Jamais. Si tu penses que c’est la marche à suivre, je te fais confiance. »

Alekseï s’arrêta et se retourna vers son ami.

« Tu dois me promettre une dernière chose.

— Je t’écoute.

— J’ai honte de l’admettre, mais je n’ai jamais pensé à ton avenir.

— Ce n’est pas ton rôle.

— Si, il le faut. En cas de succès avec l’Étoile Rouge et si on remonte jusqu’à moi, mon sort sera vite réglé. Je suis mourant, de toute façon. Toi, tu n’auras pas ce luxe, sauf si on le prévoit.

— Je n’ai pas peur de Konstantin Franko.

— Ce n’est pas lui que tu dois craindre, mais ceux qui lui succéderont. Il faudra accepter leur soif de vengeance. Sur la clé, il y a deux comptes en banque. Un pour l’opération et l’autre pour toi. Il est assez fourni pour que tu puisses quitter la Russie en toute tranquillité. Prévois cette porte de sortie avant que tout commence. Déniche-toi un endroit calme, et refais ta vie. Peut-être l’Allemagne ? Trouve-toi une belle femme aux yeux bleus, bois des bières et mange des saucisses. » Alekseï posa sa main sur l’épaule d’Edmond. « Fais-le pour moi. Si l’on gagne, tu pars. Si l’on perd, tu pars. Sans hésitation, sans au revoir, compris ? »

Edmond acquiesça. « Compris. »

Il sourit. « Trouve-moi Efim Kozar. »
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Kisvárda, Hongrie

Luke fixa la femme du regard et étudia sa question.

Pourquoi as-tu trahi John Vince ?

Elle l’avait visé droit au cœur. Il avait gardé son calme et s’était contenté de poser les questions qui les tourmentaient, Sean et lui.

« Vous êtes qui ? De quoi vous parlez ?

— Voici Danielle Otero. Elle… »

Luke leva un doigt pour faire signe à Pasha de s’arrêter puis écrivit en direct à Sean Fernando. C’était l’après-midi à Washington. L’info vient de Danielle Otero. Tu la connais ? Sean répondit dans la seconde. Malheureusement, oui. Problème, donc évalue sa fiabilité.

Il fourra le téléphone dans sa poche.

« Tu disais quoi, Pasha ?

— Elle m’a contacté la semaine dernière. Tu devrais écouter ce qu’elle a à dire.

— Tu n’es pas en position de me donner des ordres.

— Tu m’excuseras, mais je ne voyais pas de meilleur moyen pour attirer votre attention.

— Je suis tout à toi, c’est le cas de le dire. Et pour vous, madame Otero, je vous repose la question. Qui êtes-vous ? »

Elle prit les devants.

« Sean Fernando n’a donc jamais parlé de moi ?

— Faites-vous partie de ses clandestins actifs ?

— J’en étais une. Pour Sommerhaus.

— Agent ou taupe ?

— Les deux.

— De toutes les réponses possibles, c’est celle-ci qui pue le plus la merde.

— C’est tout ce que tu obtiendras pour le moment. Tu peux m’appeler Danielle, on va passer pas mal de temps ensemble.

— Je n’en serais pas si sûr, si j’étais toi. »

L’Américain lança un regard à Pasha.

« Quand est-ce que tu l’as rencontrée ?

— La semaine dernière, mais je n’ai pas appelé tout de suite. Je voulais être sûr.

— C’est le cas ? »

Pasha acquiesça.

Luke s’adressa à Danielle :

« Tu étais clandestin pour Sommerhaus ? Ça veut dire quoi ?

— Quand tout a merdé cette nuit-là et que John a disparu, on a coupé tout contact avec moi. J’ai tenté de contacter Sean, mais il ne m’a pas répondu. Je n’ai fait qu’errer, depuis.

— Qu’est-ce que…

— Assez parlé de moi. Je veux savoir pourquoi tu as abandonné John. Tu étais là-bas.

— J’ai fait tout ce que je pouvais pour le sortir de là, lui donner une occasion de fuir.

— Mais ils l’ont quand même capturé.

— Si je ne m’abuse, tu n’étais pas là pour l’en sortir, non plus ? »

Elle ferma lentement les yeux puis secoua la tête. « Je suis arrivée quelques minutes après son enlèvement. »

Luke comprit. Elle était attachée à John Vince. Il continua son interrogatoire.

« Pourquoi étais-tu là ?

— En renfort. Je ne t’ai pas vu, toi. »

Son dos se contracta et il s’avança vers elle.

Ils se faisaient face lorsqu’elle lâcha :

« Dis-moi plutôt en quoi tu n’es pas responsable.

— Je ne le suis pas. J’ai fait de mon mieux mais ça n’a pas marché. Et depuis, je regrette la tournure des événements. C’est ça, le plan ? Me faire venir ici juste pour satisfaire ta curiosité ? Ou peut-être préfères-tu me saigner à blanc ?

— Rien de tout ça, intervint Pasha. Elle pense que John est toujours en vie. »

Enfin, la vraie raison.

« Où ?

— Je ne suis pas sûre, mais il est en vie. Tout du moins, il l’était la semaine dernière. Dans une prison du Nord, près de la mer Blanche.

— Comment tu le sais ?

— Depuis la fin de l’opération, je ne vis que pour retrouver John. Il m’a fallu deux ans pour m’assurer qu’il était toujours en vie. »

Les réponses qu’elle lui offrait jusqu’ici ne faisaient que multiplier les questions qu’il se posait.

« Revenons au début. Disons que je te crois et que John est en vie.

— C’est le cas.

— Et tu penses qu’en me faisant venir ici, je vais faire équipe avec toi pour le sauver ?

— Je t’ai aussi fait venir pour parler de ta trahison.

— Je pensais qu’on avait dépassé ce problème.

— Non.

— Alors, fourre-toi ça dans la tête : je suis venu seulement pour récupérer John. Je ne m’associe pas au premier venu.

— Je m’en fous.

— Tu ne devrais pas, j’ai les moyens de t’exclure complètement de l’opération.

— Tu penses pouvoir m’arrêter ?

— Oui, j’en suis capable. Comment en es-tu venue à travailler pour Sommerhaus ? Je n’ai jamais entendu parler de toi, et j’en faisais partie. »

Danielle ne répondit pas tout de suite. Elle choisit plutôt de scruter ses yeux pour y déceler un signe. Luke soutint son regard et essaya de lui transmettre qu’il fallait qu’elle fournisse une sacrée bonne réponse.

Elle finit par lâcher :

« Je travaillais avec John avant Sommerhaus. Presque un an avant ton arrivée. Ce qui suit ne va pas te plaire.

— En ce moment, je n’entends rien qui me plaît. Continue.

— Je travaillais pour le SVR. »
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Luke jeta un regard à Pasha, qui haussa les épaules et baissa les mains en signe d’abandon. Il n’avait visiblement pas connaissance de cette information.

Le SVR, service de renseignement extérieur de la Russie, était l’héritier direct de la première direction générale du KGB. Sa mission principale : mener des opérations d’espionnage au-delà des frontières de la Fédération de Russie. En somme, un équivalent russe de la CIA. L’intégralité des informations concernant l’organisation relevait du secret d’État, et tous les services de renseignement étrangers rêvaient de l’infiltrer. Les officiers opérationnels du SVR étaient formés à l’Académie du renseignement extérieur, autrefois connue sous l’ère soviétique comme l’école de la Bannière rouge. On estimait que le SVR comptait environ quinze mille employés, couvrant aussi bien les agents de terrain que le personnel logistique. Mais la répartition précise de ces effectifs parmi les huit départements qu’il comptait restait un mystère. Si le fonctionnement interne ressemblait à celui de la CIA, alors la logistique devait surpasser en nombre les agents de terrain, ces derniers étant considérés comme l’élite absolue. Et pour cause : les agents du SVR n’étaient pas seulement compétents. Ils excellaient.

Luke se devait de lui demander :

« Est-ce que Sean Fernando est au courant ?

— Peut-être qu’on devrait en parler en tête à tête. »

Luke, d’accord, se retourna vers Pasha. « Il est temps de prendre ta pause. Moins tu en sais, mieux tu te porteras. »

Son ami acquiesça d’un signe de tête. « Je serai dans l’atelier si vous avez besoin de moi. Soyez sages. »

Pasha les laissa seuls.

« Où est-ce que tu as rencontré John ? demanda Luke.

— À l’ambassade des États-Unis, à Chișinău, en Moldavie. J’étais une transfuge volontaire. »

C’était un terme du milieu pour désigner quelqu’un qui se présentait, frappait à la porte et offrait ses services d’espionnage. Les transfuges étaient particulièrement rares et considérés avec un dégoût immédiat. Pour une bonne raison.

« Impressionnant, déclara-t-il.

— J’avais pris mes précautions. Je suis entrée en Moldavie en tant que touriste, j’ai vérifié que personne ne me suivait, puis je les ai contactés. John était mon agent traitant. »

Distraitement, Luke se demanda si Vince avait été dépêché là-bas en tant que contingent de la CIA, ou s’il avait eu pour objectif de la tester. Seul Sean pourrait répondre.

« Combien de temps t’a-t-on formée ?

— Cinq jours. Je ne pouvais pas rester plus longtemps, au risque d’éveiller les soupçons. »

La formation d’un transfuge était éreintante, afin de connaître toutes les failles de la potentielle recrue. Il fallait tester son honnêteté et établir sa crédibilité.

« Quelle était ta motivation ?

— Le SVR m’avait associée à une nouvelle équipe avec une nouvelle mission. Nom de code : Nopor. C’est “porte d’entrée” en anglais.

— Pourquoi ce nom ? »

Elle haussa les épaules. « Aucune idée. On était déployés en Ukraine. Franko avait fait connaître ses intentions. La guerre approchait. Nopor allait identifier toutes les cibles potentielles de sabotage, les installations militaires cachées, les réseaux d’information, en plus de la reconnaissance des VIP et de leur famille à des fins de chantage ou de meurtre. »

Luke pensait comprendre.

« Tu n’as pas pu t’attaquer à des civils ?

— Cela ne m’intéressait pas.

— Pourquoi n’as-tu pas démissionné ?

— On ne démissionne pas du SVR, ils m’auraient abattue. Si je ne pouvais pas vivre avec la mort d’innocents sur la conscience, comment pouvais-je vivre avec mon impuissance ? »

Bonne réponse.

Danielle venait de gagner son respect. Soit elle pensait tout ce qu’elle disait, soit elle était une excellente actrice qui disait ce qu’il fallait.

« Que s’est-il passé après la formation ?

— John m’a fourni un téléphone sécurisé. Toutes les semaines, je devais rapporter ce que j’apprenais sur Nopor ou toute autre information utile. Il me posait des questions et je trouvais les réponses. »

Luke connaissait ce procédé. John l’avait testée sous pression, pas seulement en assimilant les informations qu’elle fournirait, mais plutôt en l’interrogeant sur des données déjà vérifiées par la CIA. Vieille technique d’avocat : ne jamais poser une question à laquelle on n’a pas de réponse. En cas de mensonge, même insignifiant, alors vous avez affaire à un agent double.

« On a travaillé comme cela pendant six mois. Une fois mon équipe Nopor prête à être déployée, John et moi nous sommes retrouvés à Kiev.

— Et c’est là que tout a commencé ? Vous deux, une certaine relation ? »

Elle acquiesça.

« Je n’ai pas honte. C’est un homme gentil et bon.

— Je ne te contredirai pas là-dessus. »

La seule mission de Sommerhaus avait été de recruter des agents. Il se rendait maintenant compte qu’elle comportait une sous-couche, une partie secrète : déjouer l’opération Nopor. John ne lui en avait pas parlé. C’était prévisible, pourtant. Luke n’avait pas le droit d’en savoir plus sur cette partie de l’affaire. Il faisait partie de la division Magellan, un agent prêté. John était employé par la CIA.

« Donc, Vince et toi, vous êtes associés. Et ensuite ?

— J’ai rempli mes missions pour Nopor en Ukraine, et je lui ai indiqué tout ce que je pouvais. Les sources étaient mises en place. La nuit de l’enlèvement de John, je devais être exfiltrée et passer la frontière hongroise à ses côtés.

— C’est comme cela que tu t’es retrouvée à la cabane ?

— Oui, chuchota-t-elle en baissant le regard. Mais j’ai été ralentie. »

Luke comprenait mieux. Danielle lui en voulait pour la perte de John, mais elle se tenait également pour responsable. Il n’était pas en mesure d’évaluer sa haine des Américains, mais il reconnaissait la douleur bien réelle qui la rongeait depuis deux ans.

Il était pareil.

« Depuis, tu vis cachée en Ukraine ?

— John m’avait fourni un nouveau passeport. Je ne m’expose pas, j’ai changé d’apparence physique et je me tiens à distance des points d’ancrage de Nopor.

— Le SVR pense que tu les as lâchés ou que tu es morte ?

— Difficile à déterminer. Nopor est resté actif après ma disparition. »

La curiosité de Luke était piquée.

« Comment tu le sais ?

— J’ai surveillé mes anciens coéquipiers. Ils faisaient leur boulot. Si le SVR pensait que j’avais retourné ma veste, ils auraient annulé les opérations. »

Logique. Même dans ce cas, elle avait été raisonnable en ne se faisant pas remarquer. Il était impressionné. Un lâche se serait empressé de quitter l’Ukraine. Danielle était restée. Et s’était mis en tête de retrouver John.

Luke aurait-il dû faire la même chose ?

Non. Les Russes l’auraient attrapé. Au vu de ses connaissances à la fois de Sommerhaus et des missions de Magellan, sa captivité aurait eu d’importantes répercussions. Pendant sa formation de ranger, on ne leur avait rien caché des interrogatoires ennemis. Tout le monde craquait. Tout le monde parlait. Il fallait juste apprendre à retenir certaines données. Dans le meilleur des cas, les tortionnaires seraient convaincus que les informations insignifiantes révélées étaient importantes. Sinon, ils serreraient, essoreraient encore jusqu’à ce que leur victime ne soit plus qu’une coquille vide. Est-ce que John avait connu la même destinée ? Sûrement. À moins que Danielle n’ait tort et que John soit vraiment mort. Luke s’était senti coupable de l’envisager, mais peut-être était-ce la porte de sortie la moins douloureuse.

« Pourquoi n’as-tu pas contacté le réseau en apprenant pour John ?

— Je veux savoir qui l’a trahi. Il n’y a pas à en douter. Tout le réseau est compromis.

— Sauf Pasha.

— Je sais que ce n’est pas lui. »

Luke ne pouvait que se montrer d’accord. John en personne avait recruté Pasha, qui avait un intérêt personnel à voir les objectifs de Franko échouer, ou au moins s’émousser. La CIA s’était assurée de sa fiabilité avant Sommerhaus et l’avait surveillé pendant des mois par la suite.

« Il ne reste donc que toi, Sean Fernando, et tous ceux qui sont liés à Sommerhaus. Je ne pense plus que tu sois la taupe.

— Je suis touché. Que me vaut cet honneur ?

— Tu es venu. Si c’était toi, ce serait le dernier endroit où tu aurais mis les pieds.

— Même logique pour Sean. C’est lui qui m’a contacté. Pourquoi l’aurait-il fait s’il craignait que je révèle ses secrets ?

— Donc c’est forcément quelqu’un de l’équipe de Sommerhaus. »

Luke n’avait aucune idée de l’identité de la taupe. Pourrait-il poser la question à Sean ? Difficile d’annoncer à quelqu’un qu’il pourrait y avoir un traître parmi ses collègues.

Il existait peut-être une autre possibilité.
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L’esprit de Luke bouillonnait d’idées qu’il triait méthodiquement, entre celles qu’il jugeait inutiles ou irréalisables et celles qui méritaient davantage d’attention. Il était officier de renseignement, et son travail reposait sur ces analyses constantes, un poids dont Cotton Malone l’avait avisé.

« Tout repose sur toi. Personne d’autre ne peut décider, parce que toi seul as tous les éléments en main. C’est pour ça qu’on se fait plein de thunes. »

La dernière phrase lui avait arraché un sourire. Les espions de Magellan ne roulaient pas sur l’or. Mais personne ne faisait ce métier pour l’argent.

« Il est possible, dit-il à Danielle, que le SVR ait identifié un de nos agents et se préparait à le compromettre. Ils ont peut-être intercepté nos communications et remonté la piste. Cela pourrait aussi bien venir de leur côté que du nôtre. »

Danielle fronça les sourcils en réfléchissant.

« Possible, oui. Nopor n’était pas leur seule opération. Ils ont peut-être découvert Sommerhaus. Mais alors, pourquoi ne pas m’avoir ciblée ? Ils savaient qui j’étais. Pourtant, ceux qui ont trahi John ne me connaissaient pas.

— Comment peux-tu en être certaine ?

— John m’avait dit qu’il travaillait seul. »

Cette réponse ouvrait la porte à mille questions, mais Luke les ravala. « Parlons de John. Tu sais qu’il est vivant et qu’il est détenu près de la mer Blanche. Il t’a fallu une année entière pour le retrouver ? »

Danielle inspira profondément. « Ma nouvelle identité est celle de Lívia Tóth, une étudiante hongroise. Mon premier défi a été d’entrer en Russie, sans savoir si ma photo était placardée à chaque poste-frontière. Et puis pourquoi une jeune Hongroise traverserait-elle le pays pour retrouver un espion américain ? Je devais être prudente, ma couverture n’aurait pas tenu longtemps. »

Elle avait raison.

Et Luke comprenait l’intérêt d’être seul.

Comme là, maintenant.

L’Américain l’évaluait toujours, et une de ses techniques était d’estimer son niveau de stress et de nervosité, pas seulement à l’évocation du SVR, mais à la possibilité de ne plus jamais revoir l’homme qu’elle aimait. Peut-être aurait-il dû lui montrer son soutien, mais il savait pertinemment que ce n’était pas ce qu’elle recherchait. Alors, qu’attendait-elle vraiment de lui ?

« Comment as-tu appris que John était en vie ?

— J’ai acheté un surveillant de prison. Il travaille pour le FSIN, qui coordonne les goulags. Son établissement manque de personnel. Il est affecté à trois sites, dans lesquels il passe généralement cinq jours. »

Luke remarqua les écritures au mur.

« Et il refusera de te donner le nom de la prison si tu n’augmentes pas sa récompense.

— Pire encore, lors de notre dernier rendez-vous, il est venu accompagné. Un type pas très engageant, avec des tatouages douteux et, surtout, une arme bien visible à la ceinture.

— Quelque chose me dit que ça ne t’a pas impressionnée.

— Ce n’était pas la peur qui posait problème. Si je tergiverse sur le prix, ils peuvent décider de me vendre au SVR ou au FSB pour obtenir encore plus d’argent. Une femme au passé flou qui enquête sur un prisonnier américain ? Pas besoin d’être Einstein pour deviner ce que ça cache. »

Sa légèreté était appréciable.

« Tu as appris l’anglais avec le SVR ?

— C’est obligatoire.

— Tu t’es découverte en contactant Pasha juste parce que tu as besoin d’aide ?

— Je n’avais pas le choix. J’étais obligée. Pasha m’a appris hier que tu viendrais. Je voulais te rencontrer.

— J’ai fait bonne impression ? »

Elle ricana.

« Tu n’as pas l’air trop nul.

— As-tu eu des preuves pour John ?

— J’ai fait demander à John quelle était la fleur préférée de Lívia.

— Et alors ?

— C’est lui. Sans aucun doute. John est en vie. Et il n’a pas seulement dit ça. Il y avait trois mots en plus. » Luke patienta. « Besoin Luke vite. »

Il comprenait maintenant pourquoi il se trouvait ici.

« En combien de temps peux-tu organiser une rencontre avec ton surveillant ?

— J’ai bien compris ta théorie, le SVR a pu découvrir tout ça au hasard, mais je reste certaine que quelqu’un a trahi John. Un membre de Sommerhaus.

— Argument ?

— Ils sont tous suspects, pour moi, jusqu’à nouvel ordre. »

Luke tenta un instant de se mettre à sa place, se demandant s’il aurait agi différemment. Probablement pas. Danielle survivait depuis des mois en territoire hostile, en se reposant sur ses nerfs et son instinct. En matière de traitement des traîtres, le SVR se montrait aussi impitoyable que son ancêtre redoutée, la Tchéka. La Russe avait toutes les raisons d’être paranoïaque.

« Je fais partie des suspects ?

— Pas pour l’instant, non.

— On va devoir finir par se tolérer. Sinon, nos chances de retrouver John passeront de minces à inexistantes. »

Danielle hésita un court instant, visiblement concentrée à prendre en compte tous les facteurs. Elle finit par dire : « Je vais appeler le surveillant. »

Bien.

« Quelle est ta fleur préférée ?

— La corydale. Les forêts en sont tapissées au printemps, elles forment de magnifiques fleurs violettes. Elles finissent par se faner et disparaître, comme si elles n’avaient jamais existé. »
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Mercredi
21 mai
18 h 05

Luke frissonna quand Danielle et lui entrèrent dans Horodnia. Outre les trois canons offerts aux Ukrainiens par Pierre le Grand pour leur héroïsme lors de l’invasion suédoise de 1709, la ville avait un autre intérêt. Danielle lui avait expliqué que la route du nord, à la jonction des frontières de l’Ukraine, de la Russie et de la Biélorussie, n’était pas surveillée. Que ce soit par oubli ou par fainéantise, à la bonne heure, et tout particulièrement de 2 h 30 jusqu’au lever du soleil, il était possible de passer la frontière sans se faire repérer par les caméras russes et les tours de guet.

« C’est une zone qui devrait être surveillée. Pourquoi ne le font-ils pas ?

— Toute cette zone est sillonnée d’oléoducs inachevés. La route sert de plaque tournante pour le commerce, avec des remorques de chantier, des grues et des bennes qui s’entassent un peu partout. C’est un spectacle courant en Russie, surtout près des frontières. Les grands projets finissent souvent par être abandonnés.

— Tu pourrais nous trouver des images satellites ?

— Seulement de Google Earth. À partir de la frontière, il n’y a absolument rien sur trente kilomètres jusqu’à Klimovo, en Russie. »

L’Américain doutait encore de cette faille si évidente chez les Russes, mais, après tout, ils avaient des milliers de kilomètres de frontière à surveiller. Cela n’excluait pas le piège à souris. Ici, pourtant, un peu plus au sud, la guerre faisait rage en Ukraine. Ce territoire aurait dû être une chasse gardée.

Plus tôt dans la journée, ils avaient traversé l’Ukraine depuis la Hongrie, en prenant immédiatement la direction du nord. Le conflit évoluait, et partout où ils passaient, les villes portaient les stigmates de la destruction. Cet espace, récemment repris par les Ukrainiens, restait relativement calme. Mais voyager en zone de guerre n’était pas une sinécure. Luke en savait quelque chose. Il avait servi à plusieurs reprises en Afghanistan avant de quitter l’armée pour rejoindre la division Magellan.

Horodnia avait été pillée, les bâtiments étaient tous marqués par les combats. Mais les habitants persistaient à vouloir continuer le cours de leur vie normalement. Danielle et lui ne s’étaient pas attardés, ils avaient vite laissé la ville derrière eux. Elle les avait conduits jusqu’à un petit restaurant. Luke était étonné de le voir encore ouvert. La Russe quitta la route, se gara et éteignit les phares. Luke avait décrété que sa Polo toute rouillée, immatriculée en Russie, était plus sûre que sa voiture de location. Il ne lui avait pas demandé comment elle se l’était procurée, sachant très bien qu’elle ne lui aurait rien révélé.

Une chose restait à déterminer :

« Comment as-tu découvert ce passage ?

— J’empruntais toujours la frontière principale et je devais me plier à tous les contrôles qui vont avec. C’était à chaque fois une épreuve pour mes nerfs. J’étais certaine que ma chance finirait par me lâcher, alors je me suis mise en quête d’un nouveau point de passage. Horodnia semblait parfaite, je me suis donc dégoté un poste de serveuse dans ce restaurant. » Elle fit un signe en direction du pare-brise. « J’assurais le service de nuit, et ensuite je passais mes journées à arpenter la frontière.

— Tu étais sur la bonne voie pour t’attirer des ennuis.

— C’était toujours mieux que de rôder la nuit. Je me suis mise à la course à pied. Je me suis arrêtée plusieurs fois aux douanes et ils ont fini par me reconnaître. Par la suite, je n’avais même plus besoin de m’arrêter. Ils m’ont même surnommée Lívia la coureuse.

— Bien joué.

— À toi. Tu ne parles jamais. Qu’a dit Sean Fernando ? »

Luke lui avait téléphoné, chez Pasha. Pour deux raisons. D’abord, il devait reporter les suspicions de Danielle quant à la taupe. Ensuite, il lui fallait en découvrir plus sur elle.

« Luke, je sais ce que tu veux, avait commencé Sean. Mais sans preuve, ni même le moindre petit fil à remonter, on ne peut pas se mettre à interroger les collègues. À part moi et le directeur du département, seuls deux vétérans avec un historique irréprochable avaient accès à l’intégralité des données sur Sommerhaus. C’est le genre de mecs qui sont sélectionnés, puis réévalués quatre fois par an. Ils sont forcément hors de cause.

— Danielle s’investit autant dans l’identité de la taupe que dans la quête pour retrouver John. Qu’est-ce qu’on sait sur elle ?

— Qu’est-ce qui te fait dire que je la connais ?

— Tu sais tout.

— Comme elle t’a dit, elle a été formée par le SVR. Sécurité opérationnelle, recrutement d’agents, gestion de réseaux d’espionnage, interventions psychologiques, combat au corps à corps, communication. Toute la panoplie. Nopor était sa première mission sur le terrain, ses compétences pratiques n’avaient pas été mises à l’épreuve.

— C’est une bleue ?

— La Schtroumpfette en personne. Même si elle laisse penser que c’est une pro. On a tout vérifié quand elle s’est présentée. Elle étudiait la linguistique fondamentale et appliquée à l’université de Moscou. Ses résultats académiques ont attiré l’attention du SVR. Pour sa dernière année d’études, elle s’est fait approcher. Elle a commencé à la section R, planification et analyse opérationnelles, mais elle a toujours eu un œil sur la section S, renseignement illégal. »

Luke connaissait cette section, reine de l’espionnage à l’étranger.

« Danielle a vite déchanté. Nos sources à Moscou ont bien confirmé qu’elle avait annoncé à ses supérieurs qu’elle n’approuvait pas Nopor.

— Ils n’ont donc pas pensé à elle pour le colis de Noël.

— En gros.

— Est-ce que tu comptes m’expliquer pourquoi tu l’as passée sous silence ?

— Si j’avais eu le moindre soupçon qu’elle était la source, je te l’aurais dit. Pasha n’a rien voulu avouer et j’ai respecté son choix. Il n’y a pas d’objectif caché, ici, Luke. Je te le jure. Mais fais attention à elle. On ne peut pas vraiment savoir de quel côté elle est. La question se pose toujours. »

« Qu’est-ce qu’on fait là ? » demanda Luke à Danielle en désignant le restaurant de la main. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. « On a huit heures devant nous avant de pouvoir passer. Il faut dormir. »

Danielle sortit de la voiture, entra dans le restaurant et en émergea cinq minutes plus tard. Elle se remit derrière le volant et fit le tour de l’établissement. Luke la talonna sur des marches en bois jusqu’à une porte vitrée qu’elle ouvrit avec une clé avant d’entrer.

« Yana, la propriétaire du restaurant, m’offre le logis ici quand je suis dans le coin, expliqua-t-elle. Elle habite en dessous, donc ne fais pas trop de bruit. »

Une grande partie de l’appartement était exiguë à cause du plafond bas et incliné. Luke estima que l’habitation n’était qu’un grenier aménagé. Les murs étaient peints d’un blanc éclatant, le parquet était protégé par des tapis épais et les meubles étaient sûrement de seconde main. Tout était propre et bien entretenu. L’appartement était composé d’une kitchenette, un petit salon, une chambre et une salle de bains.

« Tu prendras le canapé », lui indiqua-t-elle.

Pas si vite.

« Dis-moi ce que t’a répondu le surveillant quand tu l’as appelé.

— Je le ferai quand on aura traversé la frontière.

— Je préfère que ce soit maintenant. Vois cela comme un exercice de confiance. »

Danielle laissa échapper un soupir et s’enfonça dans un fauteuil en vinyle. Luke prit place sur le canapé poussiéreux.

« On le retrouve à Vologda dans deux nuits.

— C’est où ?

— À six heures de Moscou.

— Ça en fait, de la route. »

Et beaucoup de kilomètres de territoire ennemi à traverser. Pour elle ? Pas de soucis. Pour Luke ? Une partie de plaisir !

« Il habite là-bas, l’informa-t-elle.

— Qu’est-ce que tu sais de plus sur lui ? Une femme, des enfants, des dettes énormes à rembourser, des ennemis ?

— Je sais qu’il sait où se trouve John, et c’est le principal.

— Tu ne peux pas te fier qu’à ce qu’il te dit. C’est un électron libre, et on ne peut pas prendre les risques qu’il exige. On sera à poil dès notre entrée en Russie. » Luke avait délibérément choisi de mettre un peu de couleur dans sa déclaration, en l’accompagnant d’un de ses sourires ravageurs. « Danielle, laisse-moi t’aider. Si tu ne fais pas confiance à Sean ou à la CIA, c’est ton problème. Rappelle-toi ce que tu disais chez Pasha. Pourquoi serais-je venu jusqu’ici si ce n’était pas pour retrouver John ?

— Je veux garder de la distance entre nos plans et la CIA.

— Je ne suis pas de la CIA. Je travaille pour le ministère de la Justice, au sein de la division Magellan. On m’a simplement prêté à la CIA pour Sommerhaus. Je ne suis pas fan de ces institutions non plus. Je suis là pour John. »

Elle semblait peser la valeur de ses dires.

« Très bien, monsieur ministère de la Justice. On va travailler ensemble.

— On va avoir besoin de logistique. J’ai l’habitude de collaborer avec quelqu’un qui pense comme nous. Donne-moi le nom du surveillant et elle aura carte blanche pour le ficher.

— C’est qui, “elle” ?

— Marcia Pooler. Elle est aussi rattachée à la division Magellan, pas à la CIA. J’ai toute confiance en elle. »

Aucun agent de terrain ne peut travailler en circuit clos.

James Bond a bien M et Q.

« Fedot Osipov, finit-elle par lâcher. Il habite à Vologda, travaille pour le FSIN et a un 4 × 4 marron. Ça devrait lui suffire pour le moment. Ah oui, aussi, son ami tatoué est très vilain. »
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Jeudi 22 mai

Luke se réveilla et jeta un coup d’œil à sa montre.

Minuit passé.

Le salon était vide.

Il s’était reposé à la ranger, un état à mi-chemin entre le sommeil et l’éveil. L’Américain avait un œil sur ses rêves et l’autre sur son environnement. Une compétence qui ne s’apprenait pas, acquise seulement en évoluant et en travaillant dans une zone de combat. Question de survie.

Pourquoi s’était-il réveillé ?

Il l’entendit de nouveau.

Le craquement d’une des marches en bois à l’extérieur.

Puis comme un grattement.

Du métal au contact de la serrure. Luke s’empara de son 9 mm caché sous le canapé et retira la sécurité. Il avança à pas de loup jusque dans la chambre de Danielle et la secoua en plaçant un doigt sur sa bouche. Il articula silencieusement visite. Elle sortit son arme de sous l’oreiller. Toute bleue et inexpérimentée qu’elle était, Luke ne pouvait qu’applaudir sa préparation.

Sa formation au SVR n’y était pas pour rien.

Ensemble, ils se faufilèrent jusqu’à la porte d’entrée. Luke fit signe à Danielle de se placer près de la salle de bains. Il fit un pas de côté pour se positionner dans la cuisine, où il s’agenouilla. Il plaça la pulpe de ses doigts sur la serrure dans l’espoir de ressentir une friction métallique venant de l’autre côté. Rien. Dehors, tout était silencieux. Plus de couinement. À l’écoute, Luke attendit une minute entière avant de faire venir Danielle à ses côtés.

« Fenêtre », chuchota-t-il.

Elle marcha pliée en deux et ne se releva que près de l’ouverture qui donnait sur le parking du restaurant. Danielle observa un long moment puis lui jeta un regard avant de secouer la tête. Son visage voulait dire : Es-tu bien sûr d’avoir entendu quelque chose ?

Luke acquiesça avant de lui indiquer de rester à sa place tandis qu’il se dirigeait vers le canapé, où il troqua son 9 mm pour le MP5. En retournant à la cuisine, il chuchota : « Je vais jeter un coup d’œil dehors. »

L’espion se glissa hors de la maison et fit sa ronde autour du restaurant. Plus de lumière aux fenêtres. Personne en vue. Deux voitures étaient garées là. Il les examina attentivement et apposa sa main sur les moteurs. Ils étaient froids. Danielle le fit rentrer à l’appartement.

« J’ai dû me tromper.

— Dans ces situations, mieux vaut vérifier qu’on a tort plutôt que l’inverse. » Luke acquiesça. « Je vais me recoucher, annonça-t-elle. On peut se permettre de dormir deux heures de plus. »

Il restait perturbé.

Quelqu’un était venu.

*
*     *

À 2 heures du matin, le réveil sonna.

Luke consulta son téléphone. Marcia ne lui avait toujours rien envoyé.

Avant de se coucher, il lui avait transmis tous les détails sur Fedot Osipov. Elle avait répondu de son habituel « Je suis sur le coup ». Cela signifiait qu’elle explorait chaque piste, scrutait le moindre détail pour obtenir des informations fiables, et qu’elle le recontacterait dès qu’elle aurait quelque chose de concret à lui transmettre. Marcia était fière de son travail, et Luke comptait entièrement sur elle pour accéder rapidement aux données. Travailler avec elle sur cette mission était un véritable soulagement.

Du couloir, il vit Danielle dans la salle de bains.

« Prépare le café, dit-elle. Je vais prendre une douche. »

Luke avait repéré du café soluble dans le réfrigérateur, s’était servi de deux tasses fantaisie dans le placard avant de remplir la bouilloire et de la mettre à chauffer. Il venait juste de verser l’eau bouillante quand Danielle se matérialisa sur le pas de la porte, se séchant les cheveux avec une serviette.

Douche rapide. Il lui tendit une tasse.

« La salle de bains est à toi. On part dans dix minutes. »

Luke resta trois minutes sous l’eau glaciale. Suffisant pour achever de le réveiller. Il se sécha, avala d’une grosse gorgée la fin de son café et se brossa les dents. En sortant de la salle de bains, avec des vêtements propres tout droit sortis de son sac, il trouva Danielle appuyée contre la porte d’entrée, avec ses affaires, prête à partir.

« Tu devrais prendre encore plus de temps.

— Je dois me faire beau.

— Ça fera l’affaire pour aujourd’hui. »

Son sens de l’humour était particulièrement appréciable. Luke attrapa son sac et les armes, puis ils partirent en refermant la porte derrière eux. Danielle fit le tour du restaurant et glissa la clé dans la boîte aux lettres. Elle se réinstalla derrière le volant. « T’es prêt ? »

Il saisit sa mallette depuis la banquette arrière et en sortit le MP5 qu’il posa sur ses genoux avec trois chargeurs.

« Oui.

— Tu crains les problèmes ?

— À chaque minute de la journée. » Il jeta un coup d’œil à sa montre. « Il est 2 h 30. On est dans la fenêtre. Le soleil ne se lève que dans quelques heures.

— C’est moi qui l’ai dit en premier.

— Tu l’as fait breveter ? »

Elle rigola avant de dire : « En quelque sorte. »

Horodnia derrière eux, ils suivirent dans le noir une route sinueuse bordée de champs. Les phares leur révélèrent qu’ils venaient juste d’être fauchés et qu’ils n’attendaient que d’être ressemés au printemps. Luke tenait des journalistes que la guerre progressait vers le sud et l’est, ce qui expliquait ici l’absence des militaires russes et ukrainiens.

« Qu’est-ce qu’ils font pousser, dans le coin ?

— J’ai l’air d’une fermière ?

— Quelqu’un aurait bien besoin d’un deuxième café.

— Pas faux, pardon. Principalement du blé. »

Luke connaissait bien le surnom de l’Ukraine : la corbeille à pain de l’Europe. Près de dix pour cent du blé de la planète provenaient de là. Toutefois, le maïs, l’orge et le colza figuraient également en bonne place sur la liste des exportations, et l’huile de tournesol du pays représentait près de la moitié du marché mondial. La guerre prolongée avec la Russie avait fortement affaibli la production, menaçant la sécurité alimentaire de nombreuses nations.

Tout le monde s’était donc pris d’intérêt pour le conflit.

« L’intrusion potentielle t’a perturbée ?

— Si tu dis que quelqu’un était là, alors, je te crois. Reste à savoir qui.

— Et pourquoi », dit-il en acquiesçant.

Ils continuèrent vers le nord sans jamais croiser personne, jusqu’à ce que Danielle ralentisse et prenne un embranchement inattendu. La route se rétrécit et passa de l’asphalte au gravier, pour finir en chemin de terre. Les phares révélèrent deux ornières qui s’enfonçaient dans l’obscurité profonde des arbres à feuilles persistantes. Des pierres raclaient l’essieu arrière. Si le chemin se creusait davantage, le véhicule risquait de s’enliser. Ils étaient définitivement dans la forêt. La voiture contourna l’épaulement d’une colline et le sentier devant eux se détériora en deux canaux irréguliers, lits de ruisseau par temps humide. Finalement, le terrain s’aplanit, et Danielle arrêta la Polo à côté d’un poteau blanc d’environ un mètre avec des bandes rouges en spirale.

« Nous y sommes », déclara-t-elle.

Luke n’aurait pas su dire à quoi il s’attendait, mais ce n’était pas ce qui se trouvait devant lui. Pas de barrière, ni de signes ou de tour de guet. Aucune lumière. Rien ne semblait indiquer que l’on s’apprêtait à franchir une frontière internationale, si ce n’était ce petit poteau coloré qui n’était pas sans lui rappeler celui devant le salon de coiffure à County, dans son Tennessee natal.

« Un peu décevant, dit-il.

— Je ne peux pas te trouver mieux. »

Comme annoncé par Danielle, la zone était un labyrinthe de tuyaux suspendus à travers le chemin improvisé, parmi les arbres, sur des supports massifs en forme de A. Des remorques de chantier montées sur des parpaings jouxtaient le chemin de terre, trois d’un côté, quatre de l’autre. Une demi-douzaine de bennes à ordures remplies de gravats et de ferraille étaient placées à leurs côtés. Ce n’était pas un point de passage conventionnel. C’était plutôt le genre d’endroit où, à une époque, les ouvriers ne cessaient de faire l’aller-retour entre les deux pays.

Maintenant, tout semblait abandonné.

Un rayon de lumière éclaira le tableau de bord de la Polo. Luke se retourna et scruta le chemin par la vitre arrière. Des phares s’allumèrent derrière eux, sortis de nulle part.

« Est-ce que ça t’est déjà arrivé ?

— Jamais. »

Les phares disparurent.

Vu leur hauteur, Luke en conclut qu’il s’agissait d’un SUV ou d’un 4 × 4.

« Les douanes ? » demanda-t-il.

Danielle secoua la tête en signe de négation.

« N’importe quelle patrouille aurait déjà allumé ses gyrophares à ce stade. Pourquoi est-ce qu’ils se sont stationnés ici ?

— Je pense que ça répond à la question de notre visiteur nocturne. Quelqu’un nous observait. Et là, ils nous attendent. »

Luke s’apprêtait à entrer en Russie illégalement, en tant qu’agent du renseignement pour une mission non officielle. En cas d’enlèvement, son pays ne le protègerait pas, et la Russie, au pire, le torturerait, et au mieux l’achèverait. Dans des moments comme ceux-là, le crédo des rangers s’avérait utile.

Mon énergie sera entièrement consacrée à affronter les ennemis de mon pays. Sur le champ de bataille, je les combattrai avec détermination et les vaincrai, car mon entraînement est supérieur. L’abandon n’a pas sa place dans le vocabulaire des rangers. Je ne laisserai jamais un camarade aux mains de l’ennemi et ne trahirai en aucun cas mon pays.

« Qu’est-ce qu’ils attendent ?

— Que l’on s’engage.

— Je vois », répondit-elle.

Danielle enfonça l’accélérateur jusqu’au plancher.
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Luke était ravi de constater que les qualités esthétiques du véhicule n’avaient rien à voir avec sa puissance. La voiture bondit.

Il s’autorisa un regard par la vitre arrière. Le SUV n’avait pas bougé. S’ils ne se doutaient de rien avant, ça ne devait plus être le cas.

« Un peu plus et notre avance sera considérée comme de la triche, laissa échapper Danielle entre ses dents serrées. Ils ne nous rattraperont jamais. »

Luke laissa parler son expérience : « Ils n’en auront pas besoin. »

Les projecteurs situés au-dessus de la porte de chaque caravane de chantier s’allumèrent soudainement, éclairant le chemin de terre d’une lumière blanche et crue. Tels des avions de chasse en formation, trois 4 × 4 apparurent de derrière les bennes et se postèrent en travers de la route. Les portières s’ouvrirent, des hommes en sortirent, huit ou neuf selon Luke, tous armés de fusils d’assaut. De nouveau, une sensation de déjà-vu. Dans un entrepôt au Luxembourg. Des méchants encore plus armés, dans des SUV. Ils lui rappelaient chacun un souvenir douloureux qu’il aurait préféré oublier.

« Je vais faire demi-tour, annonça Danielle d’une voix aiguë.

— Non, avance.

— Tu es fou !

— Ils vont nous tirer dessus une centaine de fois avant qu’on change de trajectoire. Accélère et vise le véhicule du milieu. »

Jouer à celui qui se dégonflerait le premier était un rite de passage, dans le Tennessee.

Luke ne perdait jamais.

Il baissa sa vitre et se positionna sur le cadre de la porte, le pied droit coincé sous le tableau de bord. Le jeune homme disposait d’une base de tir aussi stable que possible, il mit le MP5 à niveau, visa le moteur du SUV central et ouvrit le feu de courtes rafales de trois balles. Le silencieux fonctionnait parfaitement, le cycle de la culasse étant plus bruyant que les coups de feu eux-mêmes. Il suffit d’une nouvelle salve pour percer le radiateur du véhicule. De la vapeur jaillit, engloutissant les deux hommes les plus proches. Luke plaça le MP5 en mode coup par coup, changea sa visée, orienta le point du réticule de la lunette sur un type qui se tenait à côté du 4 × 4 de gauche, et tira.

L’homme s’écroula.

Derrière lui, son coéquipier ne semblait pas avoir le courage d’affronter les balles et sprinta vers une cabane de construction. Il fit cinq pas avant que Luke ne l’abatte d’une nouvelle salve. Comme espéré, la précision et la vitesse de l’attaque les avaient fait s’arrêter subitement, mais Luke savait que ce ne serait pas pour longtemps.

À juste titre.

Les canons scintillèrent de leur éclat orange.

« Baisse la tête », ordonna-t-il à Danielle, en se collant un peu plus à la voiture pour limiter la fenêtre de tir ennemie.

Une balle heurta la Polo. Deux autres frôlèrent sa tête, puis trois autres passèrent à côté du toit, près de son coude gauche.

« Plus vite ! cria-t-il. En slalom !

— Quoi ?

— Zigzague ! »

La Polo pivota sur la droite. Luke se sentit basculer en arrière. Une balle se logea dans la vitre arrière de la voiture.

Rapide coup d’œil.

Le SUV qui les suivait se rapprochait rapidement, mais il ne serait pas à meilleure portée de tir avant dix ou quinze secondes. Luke remit le MP5 en mode rafale à trois coups, visa les quelques hommes assez stupides pour ne pas se mettre à couvert derrière les portières de la voiture et vida le chargeur, éliminant un ennemi et dispersant les autres. Peu importe l’origine de ses assaillants, ils avaient du beau matériel, mais très peu d’expérience.

L’Américain n’allait pas s’en plaindre, les compétences surpassaient toujours la force.

« Ils se rapprochent de nous ! » hurla Danielle.

Elle avait raison. Les 4 × 4 n’étaient qu’à une centaine de mètres, maintenant. Si l’un des véhicules n’était plus fonctionnel et le deuxième fumait copieusement, Luke savait qu’ils ne pourraient les distancer. Il valait mieux s’arrêter ici pour en finir une bonne fois pour toutes.

Il se tortilla pour revenir dans la voiture. Danielle était repliée sur son siège, les yeux au niveau du tableau de bord, toujours à pleine vitesse.

« Encore plus de slaloms, lui demanda-t-il. Ils ne valent rien au tir. »

Là-dessus, l’inexpérience de leurs poursuivants était encore remarquable. Viser des cibles fixes était une chose, atteindre des corps en mouvement qui ne cessaient de prendre de la vitesse et de ralentir tout en les maintenant en joue en était une autre. Elle donna un coup de volant et força la Polo à faire une série de virages erratiques.

« Tu vas t’arrêter là-bas, lui dit-il. Tu vois la première cabane de chantier sur la gauche ? À mon signal, vire derrière elle. Je sauterai. Toi, tu continues et tu t’échappes derrière cette rangée de bennes à ordures.

— D’accord. »

Il lui vint à l’esprit qu’elle n’était pas la plus expérimentée.

« Tu te sens d’attaque ?

— Ne t’inquiète pas pour moi. »

Luke saluait sa confiance en elle mais lui suggéra :

« Fais en sorte de mettre quelque chose entre vous. Tire à couvert. Tire, bouge, recommence. Laisse-les venir à toi. Fais la cible et je me charge du gros œuvre.

— Pigé.

— Maintenant. À gauche. »

Danielle tourna le volant d’un mouvement sec. Les pneus du côté passager se soulevèrent un instant avant qu’elle les fasse réattérir lourdement sur le sol.

La cabane se profilait.

« Si tu arrives à y entrer, conseilla Luke, couche-toi par terre. »

Le MP5 de nouveau sortit par la fenêtre, Luke tira deux fois. La Polo dépassa la cabane. L’espion ouvrit sa portière, se mit en boule, roula vers l’extérieur et s’immobilisa contre l’un des supports en parpaing. Danielle avait continué sur sa lancée, heurtant la portière ouverte sur le coin du cabanon, la refermant avec fracas. Les coups de feu, qui s’étaient momentanément calmés lorsqu’ils avaient disparu, éclatèrent de nouveau à la réapparition de la Polo.

À lui d’entrer en scène.

Avec un peu de chance, ses adversaires avaient oublié qu’un combat se déroulait sur tous les fronts. Luke cala l’arme sur son épaule, fit le tour de la cabane et s’activa pour rejoindre la porte. Sur la route, le SUV ennemi dérapa en s’arrêtant dans un nuage de poussière. Il jeta des coups d’œil furtifs et vit les lumières fugaces, mais aucune ne l’éclairait. Les méchants se concentraient sur Danielle.

Il était temps d’avancer dans la pénombre.

Le jeune homme tira sur le projecteur au-dessus de la cabane puis éteignit ensuite celui d’en face.

Les portières du 4 × 4 s’ouvrirent.

Luke orienta le viseur sur ce qu’il pensait être la porte du chauffeur et attendit que le nuage de poussière se dissipe. Il profita de la courbe d’une tête qui se profilait et tira, puis il se tourna vers la droite et localisa une masse sur la banquette arrière. Luke ouvrit le feu.

Deux de plus.

Le total s’élevait maintenant à cinq.

À demi accroupi, Luke pivota sur les talons et revint sur ses pas jusqu’à l’arrière de la cabane. Il sprinta et tourna au coin suivant. Lorsque la remorque en face de lui apparut, il tira sur le projecteur, puis s’éloigna suffisamment pour abaisser son arme et chercher la cible la plus proche.

Dix mètres.

Presque derrière lui, des coups de feu retentirent près des poubelles. Une silhouette surgit de derrière, tira deux fois et disparut dans le noir.

Bravo, Danielle.
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Pour un court instant, Luke se sentit coupable. Ces hommes ne tentaient même pas de prendre Danielle à revers, ce que n’importe quel militaire aurait pourtant essayé. À la place, ils s’exposaient sur deux fronts. Ils n’avaient rien à faire là. Luke n’avait plus qu’à les en convaincre.

« Hé ! » lança-t-il à l’un d’entre eux.

Un type fit volte-face.

Il prit une balle dans le torse.

Luke fit demi-tour jusqu’à la cabane, s’abaissa et se colla à la structure. Des balles résonnaient contre le métal au-dessus de lui.

Plus loin, une silhouette contourna la cabane de chantier, fusil braqué.

Luke tira deux fois.

Ne jamais hésiter. Pas même une seconde. Au combat, il ne s’agit que d’une chose : tirer.

Un deuxième homme apparut, l’arme pendant de sa main droite. À dix mètres de lui, Luke cria : « Lâche ! »

L’homme se figea.

Deuxième règle. Toujours avoir son arme prête à ouvrir le feu, le doigt sur la détente.

L’homme laissa tomber son fusil.

Tuer des cibles sans défense était également interdit. « Tu parles anglais ? »

L’ennemi acquiesça.

« Retourne vite sur la route. Si tu t’arrêtes ou que tu te retournes, je te tue. »

L’homme s’éloigna en courant.

De son côté, Luke prit la direction opposée, rechargea son MP5, puis se précipita pour se cacher derrière le SUV. Accroupi près de la porte ouverte, il arma sa mitraillette et s’appuya contre la structure en métal avant d’analyser la situation.

Ils étaient trois, ramassés, leurs yeux affolés scannaient les environs.

Terrifiés ? Impressionnés ? Luke était passé par là. L’incertitude du combat pouvait s’abattre comme une masse. Le jeu consistait à dompter sa peur et à être le plus intelligent pour s’en sortir.

« Hé ! » cria-t-il de nouveau.

Ils se retournèrent d’un seul homme.

« Personne ne bouge et vous vous en sortirez tous vivants », leur promit Luke.

Deux obéirent, tandis que le troisième esquissait un pas de côté pour ajuster sa position de tir, levant lentement son arme.

« Dernier avertissement », lança Luke.

L’homme l’ignora et poursuivit son mouvement.

Il fut abattu d’une seule balle. « D’autres volontaires ? »

Les deux survivants se montrèrent convaincus, ils lâchèrent leur arme et levèrent les mains. Derrière eux, une silhouette émergea de l’arrière d’une remorque et tira une seule fois.

La balle le frôla.

Luke se remit en position de tir, le doigt sur la détente. Grâce à l’un des derniers projecteurs fonctionnels, il nota un amas de cheveux bouclés.

Danielle.

Pourquoi lui tirerait-elle dessus ?

« Derrière toi ! » lui cria-t-elle.

Luke fit volte-face. Quinze mètres plus loin, l’homme qu’il avait laissé s’échapper gisait dans la boue, son arme à la main.

Voilà ce qui arrivait quand on était gentil. Et surtout, il ne fallait jamais se focaliser sur l’inexpérience. Danielle était peut-être novice, mais sa précision au tir restait admirable.

« Bien aimable », lui dit-il.

Luke avança et ordonna aux hommes de se coucher par terre, les mains derrière la tête. Danielle les fouilla un par un et plaça ses trouvailles sur le côté.

« Est-ce que vous êtes d’humeur à parler ? » demanda Luke en anglais.

Un des hommes, plus grand et plus imposant que son compatriote, lui répondit en russe.

Danielle traduisit : « Il dit qu’ils n’ont rien à déclarer. »

Luke tira dans la terre, à côté de sa tête. « Et là ? Dis-lui que je n’ai que deux questions. Est-ce lui qui nous avait repérés à l’hôtel ? Pour qui travaille-t-il ? »

Danielle transmit ses interrogations.

Les Russes persistèrent dans leur silence.

Luke opta pour la caresse plutôt que la gifle. « Fais-leur savoir que leur patron n’en a rien à foutre d’eux, qu’il ne dormira pas moins bien s’ils ne lui reviennent pas. »

Le message fut transmis. Toujours aucun bruit.

L’Américain resta impassible, leur laissant le temps de cogiter. Il gardait à l’esprit qu’il était en Russie et qu’il venait d’éliminer plusieurs adversaires – deux éléments qui n’auraient jamais dû lui être associés.

Un des deux hommes finit par parler et Danielle fit l’interprète.

« Il veut savoir ce qu’on va faire d’eux.

— Fouille le SUV et vois si tu peux trouver quelque chose qui les identifie », lui ordonna-t-il en réfléchissant à la question.

Elle se dépêcha.

Plusieurs options s’offraient à Luke. Les laisser partir ? Pas la meilleure des idées, sachant qu’il était en Russie et que le dernier homme auquel il avait accordé une chance était revenu pour l’abattre. Combien de temps leur faudrait-il pour prévenir leur patron ? Pas beaucoup. Donc, fallait-il les tuer ? C’était envisageable, mais pas pour l’Américain. Pas comme cela. Au cœur d’un affrontement, aucun souci. Un peu plus tôt, il avait bien appuyé sur la détente et s’était emparé de quelques vies. Mais jamais de sang-froid.

Ou presque jamais, de fait.

Au sol, les deux hommes gardaient le silence. Luke devait bien admettre qu’ils faisaient de bons petits soldats. Danielle sortit du 4 × 4 et lui fit un signe de tête.

Rien à signaler.

« Même chose pour les corps ? » lui demanda le jeune homme en espérant qu’elle aurait plus de succès.

Là, dans le noir, à quelques heures du lever de soleil, Luke considéra son dilemme. Ces types n’avaient aucune idée de leur destination. Ou peut-être que si ? Étaient-ils commandités par le surveillant de prison et son acolyte tatoué ? Un tiers s’en était-il mêlé ? Difficile à dire. Une chose était certaine. Il fallait avancer.

Pour John Vince.

Danielle revint, se pencha vers lui et lui chuchota : « Rien, pas de carte d’identité, pas de téléphone. Ils sont venus en pros. »

Aucun indice ne permettait de remonter à leur patron. Luke et Danielle avançaient à l’aveugle, mais quelqu’un, quelque part, connaissait leur objectif.

« Trouve une corde, ou quelque chose qui nous permette de les attacher. On gagnera suffisamment de temps pour s’enfuir.

— Pourquoi ne pas les abattre, tout simplement ?

— Crois-moi, ce n’est pas la voie à suivre. Un vieil ami m’a dit une fois que tuer n’est pas aisé. Et il a raison. Nous avons gagné. Partons d’ici victorieux. »


19


République de Carélie
9 h 40

Edmond suivit un gardien de prison dans un long couloir, jusqu’à ce que l’homme s’arrête devant une porte déjà ouverte. De là, il apercevait le bureau ancien et les deux chaises, peu confortables, de la pièce. Pas de fenêtre, pas de décoration, les murs étaient craquelés et les boiseries déformées.

« Attendez ici un instant, s’il vous plaît, colonel Grishin », demanda le garde en uniforme.

Colonel. Edmond en aimait la sonorité, autant qu’il appréciait la rigueur qu’inspirait l’uniforme du MVD qu’Alekseï lui avait fait préparer. Il y avait un moment qu’il n’avait pas porté de tenue officielle, et cela ne lui avait pas manqué. Si l’uniforme était authentique, le document qu’il avait avec lui, l’autorisation de s’entretenir avec le prisonnier 2275, n’était que pure fantaisie, à l’exception de l’en-tête du ministère et d’un code d’authentification. Alekseï avait tenu sa promesse d’obtenir l’adresse de la prison où était détenu Efim Kozar, anciennement à la tête du programme de l’Étoile Rouge. Ainsi, l’ancien président ne cessait de démontrer son influence persistante, dont Edmond n’avait d’ailleurs jamais douté.

Il se trouvait sur le site 6439.

La signification importait peu.

« Est-ce votre premier séjour dans le district fédéral du Nord-Ouest ? » s’était enquis le garde.

Pas du tout. Edmond connaissait bien les limites de la Carélie. La région partait du Nord-Ouest de la Russie jusqu’à la Finlande. Une belle zone de territoire qui abritait cinq cent mille habitants. La république avait pris son indépendance en 1923 et avait gardé son statut dans l’ancienne Union soviétique, jusqu’à rester territoire de la Russie, même après la dissolution de 1991. La ville de Kem hébergeait le pavillon des visites hors site de la prison. Elle était située sur les rives de la mer Blanche, dans laquelle se jetait la rivière Kem. Seules une douzaine de milliers de personnes y étaient recensées. Sous Lénine, puis Staline, Kem était le point de départ des bateaux transportant les prisonniers politiques vers les goulags situés dans les îles Solovki. À l’époque de la guerre froide, la ville avait été le siège d’une base aérienne. De nos jours, Kem attirait les touristes pour son impressionnante cathédrale en bois, érigée trois cents ans plus tôt. En résumé, c’était l’endroit idéal pour cacher une prison secrète.

« C’est ma première fois », mentit l’ancien garde du corps.

Avec ou sans document, même un colonel de la police fédérale russe n’avait pas le droit de mettre les pieds sur le site 6439. Les interactions avec les détenus se limitaient au pavillon, une unité physiquement distincte de la prison. Ainsi, 6439 était l’un des goulags les plus précieux de Konstantin Franko.

La prison existait, mais cachée.

Ni Alekseï ni Edmond n’avaient obtenu l’emplacement exact, comprenant simplement qu’il s’agissait des alentours de Kem. Au nord, les distances prenaient rapidement des proportions énormes. Les alentours pouvaient tout aussi bien se trouver à trois cents kilomètres de là.

« Je vous en prie, mettez-vous à l’aise, l’encouragea le garde. Le prisonnier vous rejoindra dans un court instant. »

L’homme était jeune, mince, avec une pomme d’Adam proéminente et un visage luisant.

« Souhaitez-vous une tasse de thé, colonel ?

— Non, merci », lui répondit Edmond en s’asseyant. L’heure était au glanage d’informations. « Je suis désolé, votre nom ne me revient pas, dit-il au garde.

— Goga Sorokin.

— Vous avez l’air stressé, Goga.

— Je le suis un petit peu, monsieur.

— J’espère que je n’en suis pas la cause. Je ne mords pas.

— Non, monsieur. C’est simplement la première fois que je suis chargé du transfert d’un prisonnier à la réception. J’ai mis deux ans à obtenir ce poste. Je ne veux pas commettre d’impair.

— Je comprends parfaitement. Le site 6439 est connu de tous. Je pense que vous vous en sortez à merveille. La rumeur dit que les patrons ne vous envoient pas ici par hasard, ils reconnaissent votre potentiel. Vos missions là-bas vous plaisent ?

— Tout est flambant neuf, malgré le sel et l’humidité dans l’atmosphère qui ne cessent d’abîmer la peinture. Nos hommes à tout faire s’en plaignent beaucoup. »

Premier indice. La prison se trouvait près de la côte, ou peut-être sur une île. Il tenta le tout pour le tout.

« J’espère que vous n’avez pas le mal de mer, s’enquit-il avec un petit rire.

— Heureusement que non. Sinon, les deux heures de traversée me paraîtraient affreusement longues. »

Deuxième indice. Une île. À deux heures du centre. L’étau se resserrait. Chaque détail glané était précieux.

« Vous organisez souvent des transferts pour des rencontres ?

— Colonel, je ne pense pas pouvoir partager ce genre de détail, vous m’en voyez navré. »

Ainsi, la source se tarissait. Edmond leva les mains en signe d’abandon.

« N’en dites pas plus. Je comprends parfaitement. J’espère qu’ils vous paient bien. Assigné ici, surtout en plein hiver, ne doit pas être évident.

— L’argent ne coule pas à flots, mais c’est le juste cours de la vie. »

Edmond s’interrogea sur la réaction de Sorokin si on lui déposait une année entière de salaire devant lui.

« Est-ce que votre famille est dans le coin ? Il ne s’agit certainement pas d’un secret d’État.

— Ma femme et mon fils sont à Arkhangelsk.

— Vous les voyez souvent ?

— Seulement pour les permissions, le week-end.

— Vous devez vous réjouir de les retrouver. »

Ils continuèrent leur bavardage, Edmond ne cessait de dévoiler de nouvelles facettes de la vie de Sorokin, les détails sur le site 6439 étaient moins évidents à obtenir. Un deuxième garde finit par arriver accompagné d’un homme âgé et échevelé, vêtu d’une ample combinaison verte et coiffé d’une casquette assortie. Efim Kozar était d’une maigreur inquiétante et d’une pâleur cadavérique. Ses mains, presque squelettiques, parsemées de veines, tremblaient sous l’effet du froid. Son regard était fatigué et larmoyant. Sorokin et le second garde le portèrent jusqu’à une chaise et lui attachèrent ensuite les jambes et les poignets au cadre.

« Ce ne sera pas nécessaire », leur fit savoir Edmond.

Le deuxième garde lui répondit :

« C’est la procédure.

— Messieurs, votre dévouement est irréprochable, mais cet homme ne représente aucune menace pour moi. Laissons-le respirer un instant. »

Il adressa la dernière partie directement à Sorokin, qui acquiesça et déclara : « Très bien. Nous allons faire une exception. »
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Edmond les regarda retirer les menottes et vit le deuxième garde quitter la pièce.

« Nous serons dans le couloir, colonel, fit savoir Sorokin.

— Je vous remercie. » Puis il prit un ton plus grave et adopta presque une posture de confidence. « Goga, j’ai besoin de m’entretenir avec ce prisonnier dans le plus grand secret. Il en va de la sûreté de la nation. Dites-moi sans détour, est-ce que cette pièce est sous surveillance vidéo ?

— Non, colonel.

— Peut-être juste sur écoute ?

— Je n’en suis pas certain.

— Merci pour votre franchise. J’ai changé d’avis. Pourrais-je vous demander de m’apporter du thé ? Ainsi que pour lui ? »

Après le départ de Sorokin et la porte refermée, Edmond s’installa sur l’autre chaise, les mains entrelacées, le regard fixé sur ses doigts, patientant jusqu’à l’arrivée du thé. Une fois la boisson servie et Sorokin à nouveau parti, l’ancien garde du corps glissa une main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit un petit appareil à peine plus grand qu’un jeu de cartes. Il l’alluma avant de le placer au centre de la table.

Kozar posa son regard dessus.

« Émetteur à saut de fréquence. Je vois que vous êtes venu équipé.

— Je préfère que notre conversation reste entre nous. » Il fit un geste en direction des tasses. « Un peu de thé ?

— Sans rien dedans ? »

Edmond en prit une gorgée, puis une autre de la deuxième tasse.

« Que du thé. Pas de poison. » Kozar saisit l’une des tasses et la but d’un trait. « Ils ne vous donnent pas de thé en prison ?

— Pas chaud, en tout cas, juste de l’eau tiède colorée. »

Edmond sourit.

« Ce n’est pas une façon de traiter un homme de talent comme vous.

— Que connaissez-vous de mes talents ?

— L’Étoile Rouge scintille toujours. »

Ses yeux s’illuminèrent.

« Qui êtes-vous ?

— Edmond Grishin.

— Ça me dit quelque chose. » Il observa le vieil homme sonder sa mémoire avant de le pointer du doigt. « Vous étiez le garde du corps d’Alekseï Delov. »

Edmond le salua de la tête. « C’est toujours le cas. À votre service. »

Le prisonnier le jaugea du regard avant de lui demander :

« Delov a reçu mon message ?

— Oui. Et il me l’a transmis. Vous étiez l’un des scientifiques les plus talentueux de l’Union soviétique.

— Je ne l’étais pas. Je le suis toujours.

— La chance sourit effectivement aux audacieux », déclara Edmond en acquiesçant. Kozar souleva la deuxième tasse et profita d’une nouvelle grosse gorgée. « Pourquoi êtes-vous en détention ? interrogea Edmond.

— J’ai donné un cours qui comparait le règne de Staline à celui de Konstantin Franko. Une démonstration assez parlante. Rien d’insultant ni même de menaçant, juste un exercice intellectuel. Une hypothèse. Il semblerait qu’un étudiant en ait posté une vidéo sur Internet. Quelques jours plus tard, on m’a arrêté pour me faire auditionner par quelqu’un que je pensais être juge. Il a déclaré que la preuve de mon crime était suffisante pour m’octroyer une peine de soixante mois de prison pour insurrection.

— Le juge ne devait pas bien connaître la définition de ce mot.

— C’est ce que je me suis dit. Mais me voilà ici. Il me reste trente-cinq mois à purger, est-ce que Delov peut les raccourcir ?

— Cela dépend. Comment êtes-vous parvenu à nous transmettre le message ? »

Sa réponse lui était primordiale.

« Mon épouse m’a aidé. Ils autorisent les visites des familles et quelquefois un appel, ou une lettre. Je me suis dit que l’Étoile Rouge allait attirer l’attention d’Alekseï Olegovich Delov. C’est ainsi que nous avons procédé.

— Vous connaissez Delov ?

— J’étais au cœur de l’action quand ils ont voulu le chasser du pouvoir.

— Tout comme moi. Dans quel camp étiez-vous ?

— Celui qui ne promeut pas l’ignorance.

— Nous étions du même côté, alors. Avez-vous le droit de consulter la presse, en prison ?

— Seulement des morceaux, tout est censuré.

— Connaissez-vous la situation en Ukraine ? »

Les épaules du vieil homme s’affaissèrent et il plissa les yeux.

« Malheureusement, oui. »

Quelque chose dans le ton de Kozar hérissa les poils dans la nuque d’Edmond.

« C’est cela qui a motivé votre initiative ?

— Elle est restée active dans l’éventualité d’une situation comme celle-ci.

— Qui a choisi de ne pas la désactiver ?

— Delov et moi. » L’homme désigna le ciel. « Elle est toujours là-haut, à attendre. Prête à agir. Seulement, il s’agit de lui donner les bons ordres.

— Que vous connaissez ? »

Kozar acquiesça.

« Il me faudra un peu d’aide.

— Ilya Mashir ?

— Vous n’avez pas chômé. Il a mis en place le programme Zenit et, par extension, celui de l’Étoile Rouge. »

Edmond compatit. Le vieux scientifique n’avait aucun espoir, complètement à la merci de Konstantin Franko. Enfermé pour rien de plus qu’une opinion. Il restait à déterminer pourquoi Franko s’offusquait d’être comparé à Staline. Au vu de son amour pour le totalitarisme, le président aurait pu le prendre comme un compliment. Peut-être n’était-ce qu’une affaire de principes. Personne ne pouvait critiquer Franko.

« À quel prix peut-on lancer l’opération ? » interrogea Edmond. Il connaissait la réponse mais voulait l’entendre.

« Ma liberté.

— Où se trouve Mashir ?

— Je ne sais pas, mais l’Étoile Rouge ne peut être déclenchée sans lui. Il faut pouvoir la réveiller. L’engin est âgé de quelques décennies. Seul quelqu’un qui connaît la bête peut la dompter. Il est le seul à en être capable. » Le vieil homme resta un moment silencieux puis demanda : « Avons-nous là un accord ?

— Pourquoi aurions-nous besoin de vous ? Mashir peut s’en charger sans votre aide. »

Kozar finit son thé.

« Non, puisqu’il y a des documents à déchiffrer. Des codes parmi les codes que moi seul peux analyser. Encore une fois, cette technologie n’est pas contemporaine. J’ai en ma possession ces documents, mais Mashir devra être là pour les mettre à profit.

— Je veux ces documents. Sur-le-champ. »

L’Étoile Rouge ne lui évoquait rien, Alekseï s’était montré avare en détails. Mais Edmond savait ce que son ami complotait, ce qui lui permit de demander :

« Vous connaissez les conséquences de l’Étoile Rouge ?

— Évidemment. Je suis son créateur. »

Edmond décida d’approfondir la question. « Que pensez-vous que Delov en fera ? »

Les lèvres desséchées et craquelées du vieil homme grimacèrent, révélant des dents pourries. Au lieu de répondre, Kozar désigna le plafond d’un index tendu, avec lequel il décrivit un arc de cercle et le ramena vers le plateau de la table, où il déploya ses deux mains et lança : « Boum ! »

Il était bien au courant. Edmond rappela les termes :

« Nous sommes votre seul espoir de sortir d’ici.

— Et c’est pour cela, mon ami, que pour deux tasses de thé de plus, je vous dirai tout ce qu’il y a à savoir. »


21


De sa terrasse, Alekseï profitait de l’air glacé qui lui remplissait les poumons. Il avait toujours aimé le froid. Les vrais Russes l’adoraient. Et s’il y avait bien une chose dont il était certain, c’était de sa nationalité.

L’ancien président avait grandi dans une famille de paysans sans le sou, aux origines russes et ukrainiennes, et l’enfant avait mûri sous le règne de Staline. Dans sa jeunesse, il conduisait des moissonneuses-batteuses dans un kolkhoz avant de rejoindre le parti communiste. À l’université de Moscou, il épousa une étudiante avant de recevoir son diplôme de droit. À la mort de Staline, Delov s’est avéré être un adepte rigoureux des projets de déstalinisation sous Khrouchtchev. Il finit par devenir secrétaire du comité central du parti, avant de rejoindre les hauts lieux, le Politburo. Trois années après la mort de Brejnev, qui avait suivi les brefs mandats d’Andropov et de Tchernenko, le Politburo l’élut secrétaire général.

Responsable de l’Union soviétique.

Lui, le réformiste.

Alekseï avait mis un terme à la guerre froide, introduit de nouvelles libertés politiques et économiques en Union soviétique, toléré la chute des régimes communistes en Europe centrale et orientale et ouvert la voie à la réunification de l’Allemagne.

Il était la coqueluche de la scène internationale.

En Russie, ses ennemis persistaient.

Beaucoup d’entre eux pensaient que la dissolution de l’Union soviétique avait affaibli l’influence mondiale de la Russie et provoqué l’effondrement économique du pays. C’était ainsi que les oligarques et le crime organisé s’étaient établis et contrôlaient alors une bonne partie de la Fédération de Russie. C’étaient également à l’origine des mouvements populistes, dont plusieurs hommes, à l’instar de Konstantin Franko, se servaient pour accéder au pouvoir. À certains égards, Alekseï pouvait être tenu pour responsable du chaos qui régnait en Russie.

Mais l’Étoile Rouge n’était pas seulement de son œuvre.

Le programme Zenit était une campagne de lancement de satellites militaires de photoreconnaissance menée par l’Union soviétique à partir de 1961. Ces vols étaient désignés publiquement sous le nom de Kosmos, et il y en eut des milliers. La structure de principe était similaire à celle de Vostok, le vaisseau spatial habité. Il s’agissait d’une capsule sphérique d’environ deux mille quatre cents kilos. À l’intérieur se trouvaient des caméras haute résolution, des pellicules, des balises de récupération, des parachutes et une charge d’autodestruction. En orbite, la capsule était attachée à un module de service contenant des batteries, des équipements électroniques, un GPS et un moteur-fusée à carburant liquide capable de ralentir la capsule Zenit en vue de sa rentrée dans l’atmosphère. Évoluant sur une orbite d’environ deux cents à quatre cents kilomètres, certaines étaient montées encore plus haut. Les missions duraient entre huit et quinze jours, ce qui témoignait des efforts réels pour obtenir des rames entières de clichés que les analystes du KGB étudiaient de près pour nourrir leurs espions. Officiellement, le programme s’est achevé un an plus tard, sous Khrouchtchev, après la crise des missiles de Cuba. Pourtant, les lancements avaient continué jusqu’à l’effondrement de l’Union soviétique.

Le programme de l’Étoile Rouge était l’aboutissement de Zenit, d’abord autorisé par Brejnev, dans un contexte de paranoïa et de peur, et maintenu ensuite à cause de la guerre froide. Les capsules Zenit avaient été conçues pour accueillir des armes nucléaires de deux à quinze kilotonnes, dans le but de mener des frappes tactiques à l’ouest. Elles pouvaient être larguées depuis l’orbite, avec un court délai, et exploser au-dessus de leur cible bien avant que l’ennemi soit en mesure de réagir efficacement. Au commencement, l’idée était de disposer d’une constellation de satellites comptant jusqu’à cinquante unités, chaque Étoile Rouge constituant une arme de première frappe, capable d’atteindre des cibles plus rapidement que n’importe quel missile balistique intercontinental. Elles étaient équipées d’un cône lesté en tête qui non seulement protégeait l’ogive lors de la rentrée dans l’atmosphère, mais assurait également une trajectoire précise vers la Terre.

Une arme redoutable.

Totalement illégale.

Le Traité d’interdiction partielle des essais nucléaires de 1963 avait mis fin à tous les tests d’essais nucléaires dans l’atmosphère. En 1967, le Traité sur l’espace avait interdit l’installation d’armes nucléaires dans l’espace, à l’instar des autres outils de destruction massive. Le Traité d’interdiction complète des essais nucléaires de 1996 prohibait les tests nucléaires, quelle que soit leur nature.

Pourtant, l’Union soviétique maintenait les Étoiles Rouges en service.

Quand il avait pris ses fonctions, les militaires avaient expliqué à Alekseï que le programme arrivait à son terme. Trente-six engins étaient alors toujours en orbite. Opérationnels. Le président était scandalisé. Combien de bombes nucléaires faisaient le tour de la planète ? L’Union soviétique en morceaux, Alekseï avait ordonné leur extinction et leur destruction. Cet arrêt pouvait se faire depuis l’espace, grâce à leur charge d’autodestruction. Trente-cinq satellites furent démolis, il n’en resta qu’un.

L’Étoile Rouge IV.

Alekseï la gardait en solution de secours.

Une sécurité pour l’avenir incertain.

Et c’était ainsi qu’elle flottait toujours au-dessus de la Terre, dans une orbite de quatre cents kilomètres, chargée d’une arme nucléaire de six kilotonnes. La même personne qui lui avait expliqué les tenants et les aboutissants de ce programme lui avait rappelé son existence par une missive.

L’Étoile Rouge scintille toujours.

Efim Kozar, détenu dans une prison russe.

Le vieux scientifique s’était fait arrêter, il n’était plus une menace pour Franko.

Si Alekseï et Efim s’associaient, ils pourraient faire de grandes choses.
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Oblast de Briansk, Russie

Le GPS prévoyait quinze heures de route jusqu’à Vologda, en comptant les arrêts nécessaires pour faire le plein de nourriture et d’essence. Luke préférait arriver une journée en avance pour évaluer le fief de Fedot Osipov avant que Danielle le rencontre. C’était la procédure la plus prudente, la plus logique à envisager. Luke allait prendre le relais de Danielle au volant pour qu’elle puisse s’assoupir quelques heures. Ils se mirent donc en quête d’une station essence.

Faire le plein n’était pas chose aisée en Russie. L’Américain en avait appris les usages. Les marques nationales comme Gazprom Neft fournissaient le nécessaire dans plus d’un millier de stations à travers le pays. Mais diluer l’essence était un hobby local. Ainsi, les stations peu fréquentées n’étaient pas recommandées puisque les autochtones savaient que la qualité y était moindre. Une technique largement employée consistait à verser un peu d’essence au creux de la main. Si elle s’évaporait rapidement, la qualité était assurée. Plus l’essence mettait de temps à disparaître, plus elle était diluée dans de l’eau. Il ne fallait jamais laisser le réservoir descendre en dessous de la moitié de sa contenance. Chaque opportunité de refaire le plein était bonne à prendre puisqu’il était impossible de prévoir quand l’occasion se représenterait. Les stations essence étaient peu fréquentes dans l’est de la Russie, mais plus ils s’enfonçaient dans l’Ouest, plus ils en croisaient.

Luke remplit le réservoir complètement avant de s’engager de nouveau sur l’autoroute. Quand ils s’arrêtaient, Luke restait à l’abri des regards dans la voiture et laissait Danielle payer. Les yeux et les oreilles du FSB traînaient partout. Que pouvait bien faire un Américain dans la Russie profonde ? Il ne ferait qu’attirer l’attention. Conduire de nuit représentait un autre défi à cause de tous les nids-de-poule, énormes et profonds. Luke avait les yeux rivés sur le compteur de vitesse. Il ne fallait aller ni trop vite ni trop lentement. Toute la police était corrompue. Ici, la subornation était un art de vivre.

Quatre-vingt-dix minutes après leur arrêt, Danielle s’éveilla en lui demandant : « Tout va bien ? »

Luke acquiesça : « Tout va bien. »

En quittant la frontière en travaux, ils avaient attaché les survivants et confisqué toutes leurs armes. En plus des fusils d’assaut, ils avaient compté trois armes à feu semi-automatiques et plusieurs pistolets 9 mm. Luke et Danielle s’étaient aussi attribué les munitions éparses qu’ils avaient fourrées dans la Polo pour le voyage. Des kilomètres plus loin, dans la forêt, ils s’étaient débarrassés des pistolets en ne conservant pour eux que deux armes de poing et quelques chargeurs. Il était déjà bien assez risqué de voyager clandestinement à travers la Russie, il valait mieux, en cas d’arrestation, éviter de se faire prendre avec tout un arsenal. Bien sûr, le duo n’était pas parti sans les clés de voiture de leurs victimes. Juste au cas où les hommes parviendraient à se libérer.

« Tu as eu peur, là-bas ? lui demanda Danielle. Pendant l’attaque ?

— J’étais terrifié.

— On n’aurait pas dit.

— C’est le secret. Tu peux avoir peur, mais il ne faut jamais le montrer. » L’entraînement n’éradiquait jamais tout à fait la peur mais permettait au moins de l’étouffer. « C’est normal d’avoir peur, déclara Luke.

— Je n’avais jamais tué personne. Je ne pensais pas que ça ferait cet effet.

— La sensation est imprévisible. Avec le temps, on apprend à vivre avec. Mais ça va te trotter un moment dans la tête.

— Il allait te tuer.

— C’est vrai. Tu m’as été d’une grande aide, mais même en en ayant conscience, cela restera une épreuve à surmonter. »

Luke laissait parler la sagesse.

Ils roulèrent en silence pendant une heure entière.

Danielle somnolait.

Le relief était plat et dégagé, comme celui du Midwest américain, composé de plaines fertiles, de steppes et de forêts. Les monts Oural divisaient la Russie en deux régions distinctes. La Russie européenne constituait la partie occidentale et la région la plus peuplée, située géographiquement en Europe, par opposition à la partie orientale du pays, peu habitée et beaucoup plus vaste, qui se trouvait en Asie. La Russie européenne avait été fondée d’abord par les Slaves, puis par les Vikings venus de Scandinavie. Ils étaient par la suite devenus nomades, marchands et pirates, à l’origine des dynasties russes qui finirent par tomber dans le giron des tsars.

« Tu viens d’où ? demanda Danielle.

— Du Tennessee. Pourquoi ?

— J’aime bien ton accent.

— On naît avec.

— Je ne sais pas si t’avais remarqué, mais ce n’est pas mon truc de faire la conversation. »

Luke le savait déjà, mais se contenta de lui répondre :

« John t’avait parlé de moi ?

— Il te voyait comme un ami. Selon lui, tu es fiable, digne de confiance, débrouillard. Moi, je n’ai toujours pas fini de t’évaluer.

— Où en es-tu ? » Silence. « Je vois, tu y travailles toujours. Je peux te poser une question ? Otero, ton nom, c’est espagnol, pas vrai ?

— Oui, mon grand-père a affronté les républicains espagnols pendant la guerre civile en Espagne. Il était général, et apparemment assez bon dans ce qu’il faisait, en plus d’être un communiste pur et dur. Il a échappé à quatre tentatives d’assassinat des nationalistes. Dans la dernière, à la grenade, il a perdu sa main gauche. Un officier russe lui a proposé de l’emmener lui, sa femme et ses trois enfants en Union soviétique. Mon grand-père était déchiré entre l’amour de la patrie et l’insécurité dans laquelle vivait sa famille. Il savait que tôt ou tard les nationalistes arriveraient à leurs fins et tueraient peut-être un de ses petits-enfants. C’est ainsi que les Otero ont quitté l’Espagne en 1938 et ont obtenu la nationalité soviétique l’année d’après. Trois ans plus tard, c’était l’invasion d’Hitler. Mon grand-père s’est porté volontaire en tant que chef de char. Quatre ans plus tard, il a succombé au froid dans la région de Stalingrad.

— Mes condoléances.

— Il semblerait que ma grand-mère ne se soit jamais laissé impressionner par le communisme, en Espagne ou ailleurs, surtout une fois qu’elle eut compris qu’elle ne pouvait exercer sa foi catholique qu’à la maison. Sans mon grand-père, elle était libre d’élever ses enfants comme elle l’entendait.

— Et donc ?

— Il fallait jouer au bon petit soldat, se dévouer pour le parti, mais ne jamais oublier que tout reposait sur un mensonge. Cette solution semblait plus soutenable que laisser ses enfants aux mains des nationalistes espagnols.

— Et ton père n’était pas croyant non plus ?

— Lui s’y était essayé à l’adolescence, mais il n’en était pas vraiment convaincu. Sa mère l’avait éduqué en penseur, pas en suiveur. J’ai suivi le même modèle.

— Je ne peux m’empêcher de me demander pourquoi tu as rejoint le SVR.

— Je suis née l’année après la chute du mur de Berlin. Mes parents étaient des Espagnols soviétiques, si on peut les appeler comme ça, mais moi j’étais une vraie Russe. À mes neuf ans, ils m’ont raconté leur jeunesse. Pour moi, la nouvelle Russie valait beaucoup mieux que l’URSS, et surtout elle appelait à se battre pour la patrie, donc, à la fin de mes études, j’ai tenté ma chance au gouvernement. Les tests ont décrété que j’étais faite pour les renseignements.

— Et te voici, des décennies après la fuite de ta famille, à devoir affronter le destin que tu t’es choisi. Tu as suivi ta grand-mère et ton père. »

Danielle se tourna vers lui.

« Quoi ?

— Le chemin tout tracé de ta famille aurait dû être de se fondre dans la masse. Mais ce n’est pas ce qu’ils ont décidé. Ils avaient vu les failles du système. En grandissant en Russie, tout du moins dans la version de Konstantin Franko, tu as aussi refusé de te soumettre à la destinée la plus évidente, celle d’obéir. Tu as fait ton devoir. Tu as accompagné l’équipe Nopor en Ukraine. Tu es allée jusque dans cette ambassade de Moldavie. Tu es bien la fille de ton père. »

Pour la première fois depuis leur rencontre, Danielle lui sourit.

« Je ne peux que te donner raison. »
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Ils arrivèrent à Vologda en même temps que les lampadaires s’allumaient pour la nuit. Puisque Danielle y était déjà passée, elle avait proposé à Luke de lui faire le récit de son voyage, ce qui se traduisait plutôt par une description factuelle en plusieurs points.

La ville se trouvait au bord de la rivière Vologda et comptait trois cent mille habitants. Elle avait été classée ville historique par le ministère de la Culture, et quelques centaines de bâtiments avaient été classés au patrimoine. L’histoire de la ville remontait sur plusieurs siècles, et elle avait été l’un des premiers endroits de Russie à passer sous domination soviétique.

Le territoire ennemi dans toute sa splendeur.

Les deux espions devaient maintenant se trouver à manger et se reposer, le tout sans se faire repérer. Par chance, Vologda regorgeait de musées, de théâtres et d’expositions qui attiraient les voyageurs. Suffisamment de touristes pour qu’ils puissent se déplacer incognito.

« Je connais un hôtel où j’ai séjourné plusieurs fois, dit Danielle. L’Atrium, dans la rue Ulitsa Gertsena. Un peu cher, mais il vaut son prix.

— Pas de problème. J’ai bien assez de roubles. »

Leurs chambres contiguës étaient grandes, immaculées et décorées dans les tons orange brûlé et marron, subtilement spartiates et modernes, comme en plein siècle dernier.

Luke frappa à la porte communicante.

Danielle lui ouvrit. « On apprécie le confort quand on ne le côtoie pas souvent. »

Il comprenait les non-dits. Se terrer impliquait de renoncer au confort.

« Ne t’habitue pas. Si on obtient ce que l’on veut de Fedot, on ne mènera pas la grande vie. Peu importe où se trouve la prison de John, elle sera hors des sentiers battus. Et puis, je voulais te dire, ce n’est pas grave, tu sais.

— De quoi ?

— Ressentir autre chose que de la tristesse.

— Tu ne sais rien de moi.

— Je sais que tu as beaucoup pris sur toi. Il n’y a rien de mal à relâcher la pression.

— Je ne veux pas de tes conseils. »

Sa voix était sèche. Luke l’avait blessée. Involontairement, évidemment, mais c’était quand même arrivé.

« Je te ferai savoir quand j’aurai besoin de tes analyses. »

Il s’apprêtait à s’excuser et à la supplier de lui pardonner, mais elle referma la porte. Il secoua la tête. Danielle était explosive. Sans filtre. Luke la comprenait et n’était pas en mesure de la critiquer, mais des doutes commencèrent à se former dans son esprit. Pouvait-il lui faire confiance si les événements se corsaient ? D’autant plus qu’elle était obsédée par John et ne concevait rien d’autre. D’ailleurs, pas si, mais plutôt quand. Ils s’apprêtaient à sortir un homme d’une prison de haute sécurité. Rien n’allait se passer comme prévu. Mais la Russe avait réussi à tuer un homme d’une main experte à la frontière. Qu’aurait dit Cotton ? Pas mal, la nouvelle. Toujours est-il qu’elle pouvait perdre son calme à la moindre remarque.

Luke se promit de le garder en tête, et elle, à l’œil. Il prit sa douche et sortit une paire de chaussettes de son sac. L’espion les plia proprement avant de les glisser dans un tiroir.

Vieille habitude.

Il ne se rappelait plus quand ou comment il l’avait prise.

Mais elle le rassurait.

À l’époque, chez les rangers, sa technique s’était toujours montrée infaillible, Luke ne voyait pas pourquoi il aurait dû l’abandonner chez Magellan. Tout comme ses appels dominicaux avec sa mère. Peu importe les circonstances.

Quelqu’un frappa tout doucement à la porte mitoyenne.

Le jeune homme ouvrit.

« Je suis désolée.

— Il n’y a pas de mal.

— Tu as raison. Peu importe où John se trouve, il souffre, au-delà même de ce que les mots peuvent exprimer. Si je me trouve heureuse ne serait-ce qu’un instant, je culpabilise.

— Comme si tu le trahissais ?

— Exactement.

— Lui ne le verrait pas de cet œil. Et d’ailleurs, on va le retrouver. »

Elle acquiesça et se força à sourire. Enfin un peu de progrès de ce côté-là.

« Tu aimes les beignets d’oignons ? »

Danielle plissa le nez.

« Je n’en ai jamais mangé.

— J’ai vu qu’ils en proposaient. On va goûter. »

Luke vit son appréhension laisser place au régal dès la première bouchée. Elle en mangea plusieurs sans même le remarquer.

Il commanda une autre fournée.

« On a du mal à s’arrêter », la rassura-t-il. Elle était parfaitement d’accord.

Son téléphone vibra pour lui annoncer un message de Marcia. Elle avait juste écrit : appelle-moi. Luke le fit sur-le-champ et la mit sur haut-parleur, en la présentant à Danielle.

« On s’est pris la tête avec des gars en chemin, lui annonça-t-il. Je t’enverrai les photos des plaques. Regarde et dis-moi s’il faut que je m’inquiète. Je te préviens, c’est que du cyrillique.

— Ne volnuytes.

— Tu parles russe ? demanda Danielle.

— Je sais dire “pas de problème” et “où sont les toilettes” en cinq langues. Pour approfondir, il y a Google Traduction. Donc, je vous fais le topo sur Fedot Osipov ? Tu m’avais dit qu’il était surveillant de prison, enregistré dans le système pénitentiaire fédéral ? Si c’est bien le cas, il faut que les RH travaillent un peu plus dur. Ils ont laissé passer un mauvais poisson entre les mailles du filet. Qu’est-ce qu’on s’amuse en regardant son casier judiciaire ! Du deal, du proxénétisme et du vol. Le gars s’est tout autorisé en matière de crimes. Le tout sans violence, ce n’est pas anodin.

— Rien de récent ?

— Il a seulement vingt-huit ans, tout est récent pour lui. C’est ça le truc. Son compte en banque est bien fourni et son Land Rover date de 2023.

— Je ne l’ai vu qu’à bord d’un pick-up marron tout moche, précisa Danielle.

— Qu’est-ce que tu appelles bien fourni ? demanda Luke.

— En gros, vingt fois son salaire annuel, et c’est compter sans les comptes qu’il doit cacher. En ce qui concerne son appartement, il se trouve dans les beaux quartiers de Vologda. Les prix de vente sont élevés. Il complémente ses revenus Dieu sait comment, et il ne faut pas être chirurgien quantique pour le deviner.

— Un chirurgien quoi ? interrogea Danielle.

— Je m’essaie à de nouvelles expressions, ma belle. C’est un mélange entre chirurgien et physicien.

— Oh, ça me plaît.

— Je te cède les droits. Utilise-le à bon escient.

— Marcia, qu’est-ce qu’on prend comme drogue, par ici ?

— L’héroïne black tar est une vraie vache à lait. »

C’est tout ce dont Luke avait besoin pour dresser le portrait de Fedot. L’héroïne, en plus de l’accès aux prisonniers, garantissait un afflux constant d’argent. Si l’on prenait en compte l’ami tatoué au gros pistolet, le gang néophyte ne faisait plus de doute. Il ne restait plus qu’à espérer qu’il ne soit pas affilié à la mafia russe. Ce serait une complication dont ils pouvaient se passer.

Une idée lui traversa l’esprit.

« Je me demande si les hommes de la frontière n’étaient pas ceux de Fedot. Ils étaient trop négligents pour être du FSB ou du SVR.

— C’est possible, estima Danielle. Il savait que j’arrivais. Mais pourquoi chercher les problèmes ?

— Quelle est la plus grande peur d’un baron de la drogue en devenir ? »

Elle suivait son raisonnement.

« Il pensait que je voulais le faire tomber ?

— C’est envisageable. Peut-être qu’il te croyait de la police. Mais il est trop tard pour changer le cours de l’histoire. Fedot est notre seule source, si l’on considère qu’on peut lui faire confiance. Marcia, il se peut que notre mafieux soit assigné à trois prisons différentes. Qu’est-ce que tu en penses ?

— Le FSIN manque de moyens, alors que les incarcérations ont explosé sous Franko. Plus de détenus, moins de fonds, plus de morts. Fusionner les postes est une solution audible, de leur côté. Maintenant, je peux essayer de voir où il travaille précisément, mais ce genre d’accès est généralement bien bloqué, surtout que la Russie a son lot de geeks talentueux.

— Fais-la courte, s’il te plaît.

— J’ai cinquante pour cent de chances d’entrer dans leur base de données, et je ne vais pas pouvoir être rapide. L’idéal serait de savoir si quelqu’un d’ici y est déjà parvenu. J’ai des amis dans le renseignement et à la National Security Agency.

— Cela va de soi. Vois ce que tu peux trouver. D’ailleurs, tu peux aussi me chercher des infos sur la mafia locale et déterminer si notre ami le surveillant est bien freelance en ce moment. Pendant ce temps-là, nous allons compter sur la bonne nature de ce généreux Fedot. Et croiser les doigts. »
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Vologda, Russie
Vendredi 23 mai
9 h 05

Luke suivit l’itinéraire que lui avait préparé Marcia et traversa la ville pour se rendre à Mira Park, une réserve forestière de cinq mille hectares située dans un méandre de la rivière Vologda.

L’appartement de Fedot avait vue sur les deux paysages.

Marcia, de son génie informatique, avait établi que le surveillant serait au travail jusqu’en début d’après-midi. Cela leur laissait la matinée pour entrer par effraction chez lui et croiser les doigts pour qu’il soit stupide au point de garder la drogue sous son lit.

Danielle arrêta la Polo au bord du trottoir, à une cinquantaine de mètres de l’adresse. Un trio de bâtiments de trois étages, tous en briques couleur saumon, se dressait derrière une clôture en fer forgé noir avec des têtes de lances dorées. Relié à son voisin par un passage couvert, chaque immeuble se composait d’appartements de trois étages, dont les fenêtres s’étendaient du sol à la toiture. La vue sur l’intérieur de chez Fedot était obstruée par des rideaux blancs.

« C’est le plus à gauche, près des arbres, fit remarquer Luke. Il la joue ostentatoire.

— Il n’a rien à craindre dans ce pays, tant qu’il sait qui acheter. »

Le type avait sûrement le bras long.

Une BMW couleur champagne avec des jantes rouge sang se présenta devant l’entrée de l’immeuble.

« C’est parti », lança Luke.

Ils sortirent de la voiture et se dirigèrent vers le portail.

« C’est moi qui parle, lui intima Danielle en le dépassant. Tu te tais et tu me suis. »

Luke reconnaissait là son expérience.

L’entrée électrique se fermait juste derrière la voiture, le duo réussit à se glisser juste avant qu’elle soit entièrement close. Danielle se pencha et fit un signe de la main pour attirer l’attention du conducteur dans le rétroviseur. La voiture freina et la vitre s’ouvrit. L’homme au volant était d’âge moyen, avec une moustache effilée et des cheveux blonds clairsemés.

« Dobroye utro », le salua Danielle en souriant.

Ils continuèrent leur conversation qui avait l’air tout à fait cordiale, ponctuée de quelques sourires. La Russe fit même un geste du pouce vers Luke, puis serra la main du conducteur, laissant la poignée se prolonger quelques instants supplémentaires. Puis la voiture démarra en direction de l’arrière du bâtiment. Elle la suivit du regard et fit signe de la main jusqu’à ce que le véhicule disparaisse.

« Je lui ai demandé si Fedot traînait dans le coin. Je lui ai raconté que mon débile de cousin lui avait prêté sa Xbox. Et qu’il s’avérait que tu avais une partie de Call of Duty qui commençait bientôt. Il m’a dit qu’il rentrait tout juste et qu’il n’avait pas vu Fedot aujourd’hui.

— Bien joué. »

L’entrée du bâtiment se faisait sur le côté, au bout d’une allée en béton bordée de haies. À l’intérieur se trouvait un minuscule hall d’entrée recouvert de carreaux de marbre noir et de faux bambous en pot. Ils montèrent les marches jusqu’au premier étage. Une plaque sur la porte de Fedot indiquait A1. Pas de judas. Luke colla son oreille à la porte. Il laissa passer trente secondes avant d’indiquer d’un signe de tête la présence d’un individu. Le jeune homme sortit son 9 mm, le cacha derrière sa jambe et toqua.

De l’autre côté, une voix hurla du russe et des pas lourds se firent entendre sur le carrelage. La porte s’ouvrit en grand et révéla un homme chauve, dans un jean trop grand pour lui, torse et pieds nus. Il examina Luke, puis Danielle. Ses yeux se plissèrent. Luke repéra ses tatouages sur les bras. L’homme esquissa un mouvement vers son revolver, mais Luke fut plus rapide d’un quart de seconde et tira un coup de feu étouffé en direction de sa poitrine. Son adversaire se plia en deux et fit un pas en arrière avant de se redresser. Les yeux grand ouverts, il les toisa en signe d’incompréhension et s’effondra par terre.

« Attrape son arme », ordonna Luke.

L’Américain saisit le corps par un des poignets et le fit glisser. Le coup de feu s’était révélé suffisamment audible pour que les habitants de l’immeuble puissent l’entendre.

Danielle referma la porte.

Un silence menaçant planait. Luke s’enquit du pouls de l’homme. Mort. De son pouce, il indiqua qu’ils devaient fouiller la zone. Danielle dégaina son pistolet et obéit.

Elle revint deux minutes plus tard.

« Rien à signaler. On est tout seuls. » Elle s’avança près du cadavre. « Si je m’étais attendue à ça.

— Ce n’était pas mon intention. Tu le reconnais ? »

Elle acquiesça.

« Je croyais que c’était dur. De tuer.

— C’est le cas. Mais là, on n’avait pas le choix. Il n’était pas enclin à débattre. » Luke ne voulait pas s’y attarder. « Le sang a éclaboussé le pas de la porte. Trouve une serviette pour le nettoyer. »

Elle s’éclipsa avant de revenir pour éponger les traces incriminantes. Luke fit un deuxième tour du rez-de-chaussée pour constater l’absence d’alarme, de caméra de sécurité ou de vigiles. L’espace était ouvert, une hauteur de plafond de dix mètres et un deuxième et un troisième étages en mezzanine, chacun bordé de balustrades en bois poli surplombant le sol principal carrelé de noir. Les trois paliers étaient reliés par un escalier en colimaçon situé près de la cuisine.

« Où est-ce que je le mets, maintenant ? demanda Danielle en désignant le torchon à demi teinté de sang.

— Dans l’évier de la cuisine. »

Luke s’accorda un instant pour se recentrer. Vivre la violence était bien différent que de l’envisager. Il détestait tuer. Il n’y avait rien de glorieux. Mais entre succomber et faire succomber, l’Américain optait toujours pour la deuxième option. Il jeta un coup d’œil à l’homme au sol, aux yeux ouverts qui regardaient dans le vide. Luke s’agenouilla. Sa fouille révéla un portefeuille rempli de billets et de cartes de crédit, ainsi qu’un permis de conduire russe.

Il le tendit à Danielle.

« Vasya Bardin, interpréta-t-elle. Il habite à Vologda. Qu’est-ce qu’on va faire de lui ?

— On le laisse là. On prendrait trop de risques à le déplacer. C’est un miracle que personne n’ait entendu la détonation. Peut-être qu’un homme mort saura secouer Fedot.

— Ou le plonger dans un état de rage.

— On s’adaptera. Je reviens. »

Luke sortit de l’appartement et se dépêcha de rejoindre la Polo pour y récupérer sa mallette. Il prit un détecteur à radiofréquence. De retour à l’appartement avec son appareil un peu plus épais qu’un téléphone garni de trois antennes, l’espion sonda chaque coin de l’appartement avant de confirmer l’absence de caméras et d’enregistreurs.

« Tu pourrais reconnaître l’odeur de l’héroïne black tar ? » demanda Luke.

Danielle répondit par la négative.

« Une forte odeur de vinaigre, parfois un peu sucrée. Au vu de ce qu’on sait sur le train de vie de Fedot, il doit voir passer de grosses quantités, elles ne sont sûrement pas entreposées dans une boîte à chaussures. Je vais commencer à fouiller le troisième. Tu prends le deuxième et on se retrouve en bas. Procédons rapidement. »

La tâche s’acheva quarante minutes plus tard. Il n’y avait aucun signe d’héroïne. Luke s’immobilisa et regarda autour de lui en réfléchissant. Dans un coin de sa tête, un petit quelque chose le taraudait. Quelque chose qu’il avait aperçu, mais pas considéré avec attention. Il retourna à la cuisine. Là. Sur le comptoir, un bol en ambre. Dedans, une seule clé. L’étiquette à laquelle elle était reliée indiquait CV-A1.

Luke s’en empara. « La cave. Appartement A-1. »

Un dicton de son père lui traversa l’esprit.

Même un écureuil aveugle peut trouver une noisette.

Le duo dénicha la porte de la cave et descendit l’escalier. Là, deux garde-meubles distingués par leurs noms A1 et A2, protégés par une porte en acier. Luke utilisa la clé pour ouvrir le premier. Une ampoule s’alluma au-dessus d’eux. Une forte odeur de café leur parvint.

Luke pouvait l’expliquer.

« C’est vieux comme le monde, les grains de café repoussent les chiens renifleurs. »

Constater que Fedot en était convaincu lui apprenait deux choses. La première, l’homme s’était tout récemment lancé dans cette entreprise puisqu’il n’avait encore jamais été arrêté ni emprisonné. La deuxième, il ne faisait pas partie de la mafia. Le crime organisé ne tolérait pas de telles techniques d’amateur.

Dans l’espace clos, trois malles en plastique aux couvercles noir et jaune remplies de grains de café. Danielle et lui se mirent à creuser. Dans la deuxième boîte, Luke dégagea quatre sachets en cellophane qu’il estimait peser un peu moins de cinq kilos. Dans chacun d’entre eux il y avait une grosse cinquantaine de petits paquets d’héroïne.

« Bingo.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? »

Luke sourit. « On les emporte. C’est comme cela que Fedot se manifestera. »

Ils retournèrent à la Polo.

Son téléphone portable vibrait.

Marcia Pooler.

« Si je te dis deux sur trois, c’est déjà bien ? demanda-t-elle sans plus de formalités.

— Je ne peux pas me prononcer sans contexte, répondit Luke. Annonce la couleur.

— J’ai trouvé deux des trois prisons où Osipov travaille. Il y en a une en périphérie de Syamzha, au nord-est de Vologda. La deuxième est à Niandoma, tout aussi au nord. Les deux sites ne sont pas tout neufs. Ils sont recensés sur Internet. Pour le troisième, c’est une autre histoire. Il est connu sous le nom de site 6439. »

Rien de bon ne se présageait quand un numéro tenait lieu de nom propre.

« C’est forcément là-bas, analysa Danielle. Ils n’auraient pas mis un espion américain dans une prison lambda. Non. Il faut le cacher.

— Qu’as-tu trouvé sur 6439 ? interrogea Luke.

— Juste le nom, ce qui confirme la théorie de Danielle. La prison est bien secrète. Je t’offre même une petite info qui risque de te plaire. Au tout début des goulags, les Soviétiques ont nommé leurs colonies pénitentiaires d’après les coordonnées des latitudes et des longitudes. J’imagine que c’était plus facile de les repérer ainsi, par régions.

— À quoi correspond 6439 ?

— Un petit coin près d’Arkhangelsk et de la mer Blanche. »
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Lac Beloïe, Russie

Sur le pont, Alekseï lança sa ligne dans le calme du lac. De fines volutes de brouillard s’élevaient de l’eau encore froide. Un amphithéâtre formé de collines l’abritait du vent. La résidence spectaculaire qui bordait le lac avait d’abord été destinée à Staline, mais il ne voulut jamais prendre le risque de se reposer sur une petite péninsule entourée d’une forêt épaisse, avec une seule route pour s’échapper. La maison avait été achevée en 1980 et avait accueilli la crème des communistes. Alekseï en avait hérité en prenant ses fonctions de président. Elle était d’une grande élégance. Les meubles venaient de France et d’Italie. Il y avait une piscine et un cinéma. Ces futilités ne parlaient pas au président. Choper un des bars à rayures qui peuplaient le fond boueux du lac ? Voilà qui l’intéressait.

Tout comme son visiteur.

Alekseï approuva son entrée, et l’équipe de sécurité qui l’entourait lui permit de le rejoindre sur le pont.

Efim Kozar. Le scientifique soviétique.

Le cerveau derrière le programme Zenit, qui avait été un grand succès puisqu’ils avaient lancé près d’un millier de satellites en orbite, dont trente-six Étoiles Rouges.

« Monsieur le président, c’est un honneur de vous rencontrer à nouveau », le salua Kozar.

Leur dernière conversation remontait à deux ans, quelques mois seulement après son arrivée au pouvoir.

« Avez-vous déjà entendu parler du Conte du pêcheur et du petit poisson de Pouchkine ? l’interrogea Alekseï.

— Je n’en connais que le nom, malheureusement.

— C’est une histoire passionnante. Un vieux couple habite dans une petite cabane. L’homme pêche quotidiennement. Un jour, il réussit à sortir un poisson en or. Au contact de l’air, le poisson le supplie de le laisser en vie et lui promet d’exaucer n’importe quel vœu en échange. Le vieil homme est trop apeuré par un poisson qui peut parler. Il finit par dire qu’il ne veut rien et relâche le poisson. »

Alekseï tendit sa propre ligne et fit valser le leurre sur le fond vaseux. L’eau, telle une plaque d’argent polie, brillait dans le reflet du soleil rasant.

« En rentrant chez lui, le vieil homme raconte sa rencontre avec le poisson en or. Son épouse est beaucoup plus pragmatique. Elle se met en colère et ordonne à son mari d’y retourner pour retrouver le poisson, et ainsi obtenir un nouvel abreuvoir puisque le leur est fissuré. Son mari y retourne, attrape le poisson et expose sa requête. Le jour suivant, la femme veut une nouvelle maison, ce que le poisson accorde. L’épouse demande ensuite un palace, d’entrer dans la noblesse, de régner sur sa région, de devenir tsarine et enfin d’accéder au rang de maîtresse de la mer pour soumettre entièrement le poisson à ses exigences infinies. Sacrée ambition, vous ne trouvez pas ? »

Kozar acquiesça.

« J’appellerais plutôt cela de l’avidité.

— Exactement. C’est pour cette raison que le poisson réinitialisa leur situation, jusqu’à l’abreuvoir fissuré. » Alekseï fit gigoter sa canne pour que le leurre paraisse le plus réaliste possible. « Ici, nous sommes dans une situation similaire. De plus en plus de gens exigent de plus en plus de résultats. Moi, tout comme le poisson, je ne peux parvenir à toutes les requêtes. Des factions s’assemblent. De la rancœur s’instaure. Notre jeune fédération se trouve à un cheveu de l’avidité. Dites-moi, est-on revenu à la normale ?

— Officiellement, l’Étoile Rouge n’existe plus », l’informa Kozar, factuel.

Alekseï ne quitta pas l’eau des yeux.

« Mais il en reste bien une, là-haut ?

— Oui, selon vos ordres. J’ai renseigné dans les entrées que les trente-six engins avaient enclenché leur mécanisme d’explosion et n’avaient pas pénétré l’atmosphère. L’Étoile Rouge IV est toujours là, elle. »

Pour son élection, le score avait été serré. Il y avait eu dix candidats. Aucun d’entre eux n’avait obtenu la majorité au premier tour. Alekseï avait donc affronté Zyuganov, le communiste. Une première dans l’histoire de la Russie. Alekseï l’avait emporté avec cinquante-quatre pour cent. Cela voulait dire que quarante-six pour cent du pays ne l’avaient pas choisi. Il en avait été malheureusement conscient tout au long de son mandat. Les communistes rôdaient toujours. Alekseï s’était promis qu’il ne resterait pas plus d’un mandat. Sa présidence avait déjà subi assez de bouleversements. L’URSS n’était qu’un souvenir. La Fédération de Russie était née. Une seule question persistait, allait-elle survivre ?

« On est menacés de toutes parts, remarqua Alekseï. La quatrième Étoile Rouge est notre soupape de sécurité, si jamais rien ne s’arrange. » Il marqua une pause. « C’est notre petit secret. Et il le restera. Une assurance, en quelque sorte. »

Il finit par se retourner vers Kozar.

« Une assurance pour nous deux. »

Des années avaient passé depuis ce jour sur le ponton. Alekseï avait même oublié l’existence de l’Étoile Rouge.

Heureusement, Efim Kozar, lui, avait veillé.

Et ils avaient tous les deux gardé le secret.

L’Étoile Rouge scintille toujours.

Quel soulagement.
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Vologda, Russie

Luke dégustait un steak à la russe. Selon le serveur, on l’appelait kotlety. Des morceaux de viande de porc hachée revenus dans une poêle avec des œufs, de la chapelure, des oignons et de l’ail. Le tout débordait de gras, de sel, de cholestérol et de calories.

Mais pour quel mets délicieux était-ce différent ?

Luke et Danielle étaient rentrés à l’hôtel en essayant de ne pas se faire repérer et avaient ainsi profité du restaurant sur place pour le déjeuner. La Russe avait laissé un message à Fedot Osipov, qui la rappela une heure plus tard. Apparemment, Fedot venait de retrouver son compatriote décédé et avait compris qu’il manquait la drogue. L’idée était de l’échanger pour toute information fiable sur John Vince, payable une fois leur ami sorti de prison. Danielle prit un second appel. Il ne dura qu’une minute.

« Il a changé le lieu et l’heure de rendez-vous, annonça-t-elle en raccrochant. C’est à 22 heures.

— Où ? »

Danielle lui fit savoir. Grâce à son téléphone, Luke vit qu’il s’agissait d’une vieille casse. « Rien de bon ne peut en sortir, et Fedot en a parfaitement conscience. »

À la frontière, les menaces n’avaient pas été mises à exécution. Puis il y avait eu le tatoué et la drogue. Fedot avait tous les droits de s’énerver. Luke avait acquis l’habitude de s’occuper des méchants au cours de ses années à l’armée et dans la division Magellan. Il en avait retiré une leçon. Ce n’est pas grave d’avoir peur. Il ne faut juste jamais, absolument jamais, le montrer.

« On se dirige tout droit vers un piège, dit-il. Mais Fedot est notre seul lien avec John. Donc on y va. Mais c’est nous qui dictons les règles. »

Ils rejoignirent leurs chambres pour s’y reposer. Luke n’était pas certain que Fedot veuille les concasser dans un compacteur de ferraille, mais l’emplacement du lieu de rendez-vous n’était pas anodin. Vers 19 h 30, Danielle et lui arrivèrent à l’extrémité de la périphérie de Vologda. Arriver en avance allait de soi, mais Fedot pouvait avoir eu la même idée. Ils trouvèrent la casse, où les ombres foisonnaient dans la lumière du jour qui diminuait.

« On patrouille », indiqua Luke à Danielle.

Il voulait repérer les zones qui leur offriraient un avantage tactique, puisque Fedot et ses hommes n’avaient pas choisi cet emplacement isolé par hasard. Leur duo lui avait dérobé tout ce qu’il avait de plus cher, une stratégie qui se révélait souvent risquée. Luke décida donc d’écouter la sonnette d’alarme dans son esprit qui ne cessait de dire fais attention.

Luke et Danielle explorèrent la zone pendant une demi-heure, jusqu’à ce que l’Américain ait parfaitement mémorisé et joué tous les scénarios envisageables. Ils se garèrent dans un endroit où le véhicule restait caché et qui leur permettait aussi la vue sur l’entrée de la casse. Vingt minutes avant le rendez-vous, Danielle repéra des phares qui s’approchaient. Luke utilisa les jumelles à vision nocturne de sa mallette et zooma. Il vit un 4 × 4 sombre au feu arrière cassé.

« C’est lui », confirma Danielle.

Un deuxième véhicule suivait Fedot.

Luke secoua la tête. « Ces gars ne sont pas les couteaux les plus aiguisés. C’est le 4 × 4 de la frontière. Il a la même plaque. Sûrement le même type au volant. Ils en reveulent. »

Le mystère de la provenance de leurs assaillants se soldait là.

L’espion continua à suivre les voitures de ses jumelles. Celle de Fedot ralentit devant le portail. Plus loin, le SUV fit demi-tour et s’arrêta sur le trottoir d’en face, à une centaine de mètres. La porte passager du camion s’ouvrit. Sous la lumière du projecteur, Luke compta trois têtes. L’une d’entre elles déverrouilla et ouvrit le portail.

Fedot avança son véhicule.

Luke prévint Danielle :

« Dès que tu mettras un pied dans la casse, les hommes du SUV te coinceront. » Il sortit un des pochons d’héroïne. Ils avaient laissé les trois autres à l’hôtel. « Tu vas me donner dix minutes pour que je m’organise, puis tu te montreras. S’ils veulent te faire entrer dans un espace clos, refuse. Reste dehors. S’ils te forcent, ouvre le feu. Si tout se passe bien, dès que tu te retrouves devant Fedot, jette-lui le sac et lâche le nom que Marcia nous a donné. » Luke connaissait maintenant bien Fedot et la mafia locale. « Tu connais le déroulé. Fais-le parler. Tu ne me verras pas mais je serai là. Tu comprendras très vite mon intention.

— J’espère bien. »

Il savait qu’elle avait peur. Qui ne les craindrait pas ?

« Tu peux compter sur moi. Tu m’as sauvé la mise, à moi de le faire. »

Luke suivit sa carte mentale et sprinta jusqu’au bout de la rue, son MP5 accroché au torse. À l’intersection suivante, il prit à droite et courut jusqu’à la rue de la casse. Il s’approcha doucement de l’endroit où des broussailles poussaient à l’angle d’une clôture haute. Le jeune homme apercevait les phares arrière du SUV à travers les branches. De ses jumelles, il examina l’intérieur de la voiture. La lueur grise et verte lui permit de déceler deux têtes à l’avant et une à l’arrière.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

Danielle était seule depuis huit minutes. Luke se ramassa autant que possible et atteignit l’arrière du véhicule où il s’agenouilla pour consulter de nouveau sa montre.

Neuf minutes.

Les phares glissaient sur le trottoir qui menait à l’autre bout de la rue. Il plaqua son visage contre le sol, juste à temps pour voir Danielle arrêter la Polo au bord du trottoir, devant le portail.

Elle sortit et passa par l’entrée.

Dix secondes s’écoulèrent.

Les portes du SUV s’ouvrirent. Trois hommes sortirent et s’approchèrent de l’entrepôt en une seule ligne. Ils avaient chacun leur arme. Luke se releva, cala son MP5 sur son épaule et les interpella :

« Dites donc, les gars, vous n’apprenez pas vite ! » Les hommes firent volte-face. « Je vous avais dit ce qui se passerait si on se revoyait.

— Connard, grogna l’un d’entre eux.

— Ah ! Donc vous parlez bien anglais. Bon, je suis d’humeur généreuse, ce soir. Je vais vous donner la chance de lâcher vos armes et de déguerpir.

— Tu as tué nos amis.

— Donc ? Combat ou abandon ? »

Le plus grand d’entre eux desserra un peu sa prise sur l’arme avant de la resserrer immédiatement. Ses épaules se contractèrent. Ses bras se raidirent. Tous les marqueurs indiquaient la stupidité. L’homme fit un geste.

Trop tard.

Luke l’avait abattu d’une balle dans la tête.

Juste avant d’en tuer un deuxième. Les deux coups étaient étouffés.

Le troisième homme sprinta dans sa direction, ajusta son arme, prêt à tirer. Luke lui mit une balle dans les côtes. Le type tituba, tomba à genoux, les dents serrées, et tourna son buste vers Luke. Sa main encore tendue s’affaissa, se releva, puis s’affaissa à nouveau.

« Laisse tomber », lui conseilla Luke.

L’arme s’éleva de nouveau.

L’Américain lui tira dans la poitrine et l’homme tomba à la renverse sur le sol.

« Idiot », chuchota-t-il.

Le jeune homme se ressaisit et se dirigea en trottinant vers la grille. Il pénétra dans la casse, s’arrêtant un instant pour fixer l’un des traceurs GPS de la mallette sous le pick-up de Fedot.

Luke s’avança ensuite vers l’équipe.

« Vous excuserez mon retard », lança-t-il, l’arme toujours brandie.

Danielle se tenait face à trois hommes placés en arc de cercle, éclairés par l’intérieur d’un bureau. Celui qu’il pensait être Fedot serrait le sac d’héroïne dans sa main droite. Immédiatement, les deux hommes à ses côtés firent un mouvement en direction de leur ceinture.

« Je vous le déconseille, avertit Luke. Gardez vos mains libres. » Les hommes obéirent. « Où en es-tu ? demanda-t-il à Danielle.

— Il parle plus qu’il n’écoute.

— Vous allez payer », intervint Fedot en anglais.

Luke lui tira entre les pieds. Le Russe, terrifié, recula et lâcha le sac d’héroïne. « Je veux que vous restiez tous immobiles. Lívi, jette un œil au bureau. »

Luke préférait utiliser son nom de couverture. Il n’y avait aucun intérêt à ce que ces types sachent son vrai nom, ou le sien, d’ailleurs.

Danielle sortit son 9 mm et s’éclipsa. Elle ressortit moins d’une minute plus tard :

« RAS.

— Voici ce qu’on va faire, expliqua Luke à Fedot. L’héroïne ne nous intéresse pas, et on ne voudrait pas être en contact avec toi plus qu’il n’est nécessaire. Mais on a besoin de tes infos.

— Sur l’Américain en prison ?

— Voilà.

— Moi, je vous propose d’aller vous faire… »

Luke n’hésita pas à couper net l’insulte qui allait être proférée. Pour ce faire, il avança brusquement d’un pas, retourna l’arme dans sa main et frappa Fedot au nez avec la crosse.

Le sang jaillit.

Le Russe tomba à genoux.

Luke enfonça le canon de l’arme dans son orbite. De sa vision périphérique, Luke vit les hommes de Fedot dégainer leur arme, mais Danielle les devança.

« Pas très judicieux », les prévint-elle en les tenant en joue.

Luke, lui, reporta son attention sur Fedot qui épongeait son nez en sang. « Est-ce qu’on peut parler, maintenant ? »

Le mafieux acquiesça.

L’Américain recula et s’approcha de Danielle.

« Kiseleva, ça te parle ? » demanda-t-il.

Fedot se leva, la tête penchée vers l’arrière, serrant l’arête de son nez entre son doigt et son pouce.

« Oui, je connais.

— Il est à la tête de l’organizatsya d’Arkhangelsk. D’ailleurs, on se trouve pile chez lui, en ce moment même.

— Je sais. L’année dernière, ses gars ont écorché vif le propriétaire d’un bordel parce qu’il les avait arnaqués de trente-cinq roubles. Ils l’ont gardé en vie pendant une semaine pour jouer avec.

— Je ne sais pas comment, mais Kiseleva n’a jamais entendu parler du trafic que tu entretiens dans les prisons.

— Tu es au courant ?

— C’est mon travail de savoir. »

Ou plus précisément celui de Marcia, à l’origine de cette excellente information.

« Qui es-tu ? interrogea Fedot.

— Je fais partie de ceux qui peuvent te causer un tas d’ennuis. Voici ce que je te propose : tu gardes ton sac et on te rend les autres une fois qu’on a obtenu ce qu’on veut. Si tu nous plantes à la moindre étape, on envoie ces sacs à Kiseleva avec ton nom et ton adresse. Inutile de dire que ce ne serait vraiment pas souhaitable pour toi.

— Je dois vous aider avec la prison, c’est tout ?

— Ce serait notre accord. Qu’est-ce que tu en penses ? »
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Perm, Russie
10 h 15

Edmond se réveilla.

L’unique hôtesse de l’avion était penchée vers lui et le secouait gentiment.

« Nous allons entamer notre descente. Je vous prie d’attacher votre ceinture.

— Combien de temps ai-je dormi ?

— Presque deux heures. Vous aviez l’air d’en avoir besoin.

— Je ne suis pas certain que ce soit un compliment », dit-il en souriant.

L’hôtesse devait avoir une vingtaine d’années, elle était blonde et jolie, mais était bien trop mince à son goût. D’ailleurs, tenter de suivre son rythme aurait conduit Edmond à l’arrêt cardiaque.

« Je ne voulais pas…

— Je plaisante. Mon ami est-il réveillé ?

— Il n’a pas dormi. Il a même écoulé tout mon stock de café.

— Je le reconnais bien là. »

Edmond jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Dominik Barkov assis au dernier rang, un café dans la main et une part de gâteau dans l’autre.

Ils se firent signe.

Son vieux camarade le rejoignit à l’avant et s’assit à ses côtés. Personne n’avait souhaité partager leur avion ce jour-là.

Dominik était plus jeune que lui d’une décennie, des cheveux de jais épais, une moustache fournie et un visage qui n’était que rarement dépourvu de son sourire. Leur amitié avait débuté quand ils n’étaient encore que de jeunes recrues de la militsiya de Moscou, puis, occasionnellement, ils s’étaient retrouvés collègues quand leurs carrières non linéaires respectives le permettaient. Pour eux deux, la police de Moscou n’avait plus aucun secret. Quand Edmond avait démissionné pour rejoindre la garde rapprochée d’Alekseï, Dominik avait poursuivi son contrat. Après trente ans de carrière, deux balles logées dans le corps, le cou brûlé à l’acide et plus de cicatrices d’attaques à l’arme blanche que de rides, il avait pris sa retraite en sa qualité de starshy praporshchik le plus décoré de l’histoire de l’unité. Edmond l’avait tiré de l’ennui de la retraite en lui proposant un poste à mi-temps de consultant en sécurité. Dominik faisait partie des rares personnes en qui il plaçait sa confiance.

Dans la prison, à Kem, Edmond avait obtenu ses deux nouvelles tasses de thé et avait écouté Efim Kozar.

« Il y a des traces écrites, avait annoncé le scientifique. Moi seul connais leur existence.

— Sur quoi portent-elles ?

— L’Étoile Rouge. Tout y est renseigné.

— Pourquoi n’ont-elles pas été détruites ?

— Justement pour agir dans une telle situation. Je me répète, mais l’Étoile Rouge demeure inoffensive tant qu’elle n’est pas activée. Pour être certain que la mise en fonctionnement reste à jamais possible, j’ai caché les dossiers les plus importants. Certains sont cryptés. Je suis le seul à pouvoir les déchiffrer. Sortez-moi de là et je m’exécuterai.

— Je veux voir ces documents d’abord. Sinon, pas d’accord.

— Je prendrais alors le risque que vous me laissiez ici.

— Comme vous l’avez dit précédemment, ils sont codés et vous seul avez la clé. »

Kozar avait pesé le pour et le contre de l’ultimatum avant de dire en haussant les épaules : « Quelqu’un qui m’offre le thé est forcément digne de confiance. Je dois parler à ma femme pour la mettre au courant de votre venue. »

Edmond avait désactivé le brouilleur et sorti son téléphone pour que Kozar puisse passer son appel. Ils échangèrent peu, une conversation tout à fait anodine, avant de raccrocher.

« Nous avons notre langage. Elle vous attend. »

En quittant le centre de visites, Edmond était monté à bord d’un hélicoptère affrété pour le voyage de quatre-vingt-dix minutes qui le ramènerait à Arkhangelsk, où il rejoindrait Dominik. Ils avaient attendu l’aube pour décoller à bord du jet privé à destination de Perm. Si l’on en croyait Efim Kozar, Perm n’avait pas simplement été synonyme de maison pendant cinquante années avant la prison, mais se trouvait également à deux pas de la cachette des documents sur l’Étoile Rouge.

Leur voyage de deux mille kilomètres touchait à sa fin, et Edmond espérait qu’il arriverait à compléter ses connaissances du programme Zenit.

« As-tu réussi à joindre le patron, aujourd’hui ? lui demanda Dominik.

— Hier.

— Comment va-t-il ? »

Pour le grand public, ce qui incluait l’équipe d’Alekseï, ses gardes du corps et son personnel de maison, l’ancien président était en proie à un cas aggravé de bronchite. Seuls Alekseï, son docteur, une infirmière et Edmond connaissaient la vérité.

« Il est fatigué, mais il reste de bonne humeur. »

Leur appel avait été bref, mais Edmond avait mis plus d’une minute avant de se rendre compte qu’Alekseï ne le reconnaissait pas. L’infirmière l’avait pourtant prévenu. Le syndrome du coucher de soleil touchait particulièrement les patients atteints de tumeurs GBM. Le phénomène ne cessait d’empirer, Alekseï devenant quasi catatonique la nuit pour se réveiller le lendemain sans aucun souvenir du temps passé. Ni le médecin ni l’infirmière n’avaient pu le prévoir. Cela ne faisait qu’éveiller un grand doute dans l’esprit d’Edmond. Viendrait-il un temps où Alekseï ne serait plus en mesure de prendre des décisions pour l’Étoile Rouge ?

Edmond l’appréhendait.

« Ce n’est pas dans mes habitudes de me mêler de ce qui ne me regarde pas, Edmond, mais pour cette mission, tu ne m’as pas raconté grand-chose.

— Tu m’en vois désolé, mon vieux. Le patron a quelques… » Il s’arrêta un instant à la recherche du meilleur mot. « Inquiétudes, quant à la direction que prend le pays.

— Il n’est pas le seul.

— Alekseï souhaite régler quelques détails dans l’éventualité où le pire arriverait. Rien à craindre, cela va de soi. Tout le monde sera protégé. Toi compris. C’est comme cela qu’il a l’habitude de fonctionner. »

Dominik sourit. « Ne vous inquiétez pas pour moi. Il vous suffit de me faire voyager gratuitement à bord de ces avions privés pour me payer. As-tu pris du café ? Il est exquis. »

L’avion atterrit en douceur à l’aéroport international de Perm.

À l’extérieur, il faisait un petit treize degrés. Dominik et lui s’étaient munis de manteaux de laine, de gants et d’ushankas.

Dominik était un homme aux multiples qualités, l’une d’entre elles étant de régler tous les inconvénients. C’était lui qu’on appelait pour les problèmes qui auraient dû être résolus la veille, et ce n’était pas une compétence qu’il avait perdue avec le temps. Une fois sur le tarmac, un homme s’avança vers lui pour lui tendre des clés avant de lui indiquer un SUV Bremach vert foncé dernière génération. Il ne lui fallut pas longtemps pour se glisser derrière le volant.

Edmond prit la place du passager.

« Efficace, je te reconnais bien là. Perm n’est pas connue pour ses agences de location de voitures à couper le souffle. Comment as-tu fait ton coup ?

— Si je te le dis, ça ne te fera plus le même effet. Où va-t-on ? »

Edmond sortit son téléphone et cliqua sur « Démarrer le trajet » avant de l’accrocher sur le tableau de bord.

« Suis la voix. »

Perm comptait un million d’habitants et constituait l’un des nombreux pôles administratifs régionaux. Elle était située dans l’est de la Russie, sur les rives de la rivière Kama, près des montagnes de l’Oural. Une grande ville tentaculaire qu’Edmond avait toujours pensé beaucoup plus petite. En peu de temps, ils passèrent au-dessus de la rivière et pénétrèrent dans un quartier résidentiel très fréquenté. Les maisons étaient petites, construites il y avait longtemps par les communistes, mais bien entretenues. Bien meilleures et de loin préférables aux appartements communautaires. La voix qui les guidait leur annonça : « Vous êtes arrivés à destination. » Dominik se gara le long d’un trottoir près d’une maison d’un vert pastel délavé.

« Laisse tourner le moteur, le pria Edmond. Je n’en ai pas pour longtemps.

— C’est peut-être le moment de m’en dire plus, maintenant ?

— Pourquoi ?

— J’aime savoir dans quoi je me lance.

— C’est pour ton bien.

— Je sais très bien m’occuper de moi. »

Edmond descendit de la voiture et parcourut une allée en béton fissuré jusqu’à la porte d’entrée, qui s’ouvrit avant qu’il ait pu frapper. Une femme ronde d’une soixantaine d’années, coiffée d’un foulard rouge vif, le dévisageait. Kozar lui avait expliqué que les détenus bien vus à 6439 avaient le droit à un appel hebdomadaire de dix minutes avec leur famille. Les échanges étaient surveillés de près, mais le scientifique et son épouse, Galina, avaient créé leur propre langage abrégé pour contrarier la police.

Edmond en avait eu la démonstration.

Galina Kozar l’interrogea :

« Qui attend dans la voiture ?

— C’est un ami. Il ne nous dérangera pas, tout comme il s’assurera qu’on ne nous dérange pas. »

Elle le fit entrer.

Il pénétra dans un minuscule salon meublé uniquement de mobilier à carreaux usé et d’une petite télévision posée sur un meuble à plantes. Perché sur le dossier d’un fauteuil, un chat siamois siffla puis se sauva. L’air était chargé d’odeurs de sucre et de levure. Edmond savait ce qu’on attendait de lui, alors il prononça : « D’yavol. »

Le diable.

Kozar lui avait fourni ce mot de passe pour que Galina sache qu’il était le bon interlocuteur.

« C’est approprié, pour la situation, fit-elle remarquer. Puisque tout cela n’est que l’œuvre du diable.

— Je suis navré que votre époux soit en prison. Ce n’est ni juste ni équitable.

— Deux notions qui n’ont plus leur place en Russie. » Edmond acquiesça. « On m’a chargée de vous remettre ceci », dit-elle en lui tendant une boîte à chaussures sans couvercle.

Il la désigna du doigt.

« Savez-vous ce dont il s’agit ?

— Oui, Efim m’a tout raconté il y a longtemps. Aucun de nous ne pensait que l’on finirait par s’en servir. »

L’information était déroutante.

L’homme jeta un coup d’œil à la boîte et n’y vit aucun document.

« Ce n’est pas ce qu’avait annoncé votre époux.

— Vous pensez bien qu’on ne les garde pas à la maison. C’est trop dangereux, surtout après son arrestation. Ils sont cachés non loin d’ici. » Galina lui indiqua la destination. « C’est abandonné depuis des années. Efim avait travaillé là-bas pour le gouvernement. » Elle s’arrêta. « Il m’a dit que vous étiez en mesure de l’aider à sortir de prison.

— Je ferai de mon mieux. »

Les larmes lui montèrent aux yeux.

« J’aurais aimé déménager pour me rapprocher de lui, mais il refuse. Mon mari préfère me savoir ici.

— Vous avez pu lui rendre visite ?

— Plusieurs fois, mais le chemin est long.

— Vous êtes mieux ici. »

Cette vieille dame se retrouvait seule simplement parce que son époux avait osé critiquer Konstantin Franko. Alekseï avait raison. La Russie replongeait lentement dans ses heures sombres, qui rappelaient Staline.

Dans un bruit, elle se laissa tomber dans le fauteuil.

Edmond arrangea quelques coussins pour prendre place sur le sofa.

« Tuez-les tous », lâcha-t-elle.

Avait-il bien entendu ? Galina le fixait d’un regard plein de haine. Le doute n’était plus permis.

« Tous, jusqu’au dernier. Ôtez-leur la vie. Laissez-la les écraser. » Elle ferma les poings, signe d’une rage intense.

Il la sonda :

« Comment cela ?

— N’est-ce pas la raison pour laquelle vous voulez l’Étoile Rouge ? Les achever ? »

Edmond ne pouvait répondre ni par oui ni par non. Mais le fait qu’elle ait posé cette question venait de tout changer. Tragiquement. On l’avait préparé à soutirer toute information possible, puis à laisser les gens en paix. Mais l’option n’était plus envisageable à présent.

Le garde du corps n’en tirait aucune satisfaction.

À de nombreuses reprises dans sa carrière, on l’avait mandaté pour des tâches qu’il n’approuvait pas, mais qui devaient être effectuées. Il y avait un moment que cela n’était pas arrivé, mais le dilemme venait juste de se matérialiser.

« Ai-je besoin d’en savoir plus ?

— Cette bombe pourrait être notre salut à tous. » Edmond ne répondit pas. « C’est la seule chose que les hommes comme Franko comprennent. Donnons-lui ce qu’il veut. »

Son amertume était compréhensible.

Elle leva un doigt en direction de la boîte : « Prenez-la, tuez-les et sortez mon Efim de prison. »

Que Dieu lui vienne en aide.

Edmond glissa la main sous sa veste pour y attraper son pistolet. De sa main gauche, il souleva un des coussins. L’homme brandit son arme, et étouffa le son du tir dans la poitrine de la femme avec le coussin. Son corps s’arqua, son visage n’exprimait que de l’étonnement. Il tira une nouvelle fois. La vieille dame gémit. Tout mouvement cessa.

Il n’avait pas eu le choix. Aucune piste ne devait pouvoir être suivie.

Aucune.

Dans la maison, Edmond se sentait menacé par le silence, au point d’en être mal à l’aise. En partant, il prit la boîte avec lui pour rejoindre Dominik dans la voiture. Son compagnon lui demanda :

« Tu as récupéré ce que tu voulais ?

— C’est ce qu’on va voir. »

Il fouilla le contenu. Rien de très intrigant. Un anneau qui regroupait une douzaine de vieilles clés. Une feuille de papier intitulée « Inventaire : ZIII / RS ». Deux bouts de papier chacun recouvert de lettres capitales et de chiffres écrits par Efim Kozar. Sur l’un d’eux était inscrit 8R9L0L5R4, sur l’autre C312. Les clés servaient à déverrouiller des coffres. Est-ce que C312 était le numéro d’une porte ? L’autre code pouvait ouvrir un coffre. Enfin, c’était ce qu’il croyait. Dur à comprendre avant d’avoir rejoint la destination que Galina avait indiquée.

« J’imagine que le deuxième point sur la carte est notre prochain arrêt ? » tenta Dominik.

Edmond acquiesça.
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Edmond resta silencieux pendant le trajet qui les conduisit à Perm puis sur la six voies P42 en direction de Froly, Ferma et Balandino. Les paysages devinrent des champs de terre noire et des pâturages couverts d’herbe de fin de printemps. Parfois, une zone de forêt de pins vallonnée se refermait autour de la route avant de s’ouvrir à nouveau sur des terres agricoles. À Zvezdnyi, le GPS les conduisit vers l’ouest de la ville, avant que le chemin ne les mène à nouveau vers le sud, sur une route asphaltée et pleine d’ornières. Au bout de trois kilomètres, ils aperçurent une cabane de gardien délabrée et le téléphone annonça : « Vous êtes arrivé à destination. »

Dominik arrêta la voiture près de l’habitation abandonnée.

« Bienvenue à la base ICBM de Bershet, dit Edmond. C’est là que nous entreposions nos SS-24, les missiles intercontinentaux à destination des États-Unis. »

Au centre de visite des prisonniers, Kozar avait expliqué qu’il avait été assigné là pour les six derniers mois de sa carrière, aux côtés d’une douzaine d’autres ingénieurs. Ils avaient à charge de désarmer quatre-vingt-dix missiles balistiques SS-24, chacun équipé de plusieurs ogives nucléaires pouvant être guidées indépendamment, un système connu sous le nom de MIRV. L’objectif était de les stocker en Sibérie. À la fin de l’opération, Kozar et les autres avaient démonté chaque ordinateur et outil pour les détruire dans une machine industrielle. Parallèlement au désarmement, les programmes de Zenit et de l’Étoile Rouge avaient également été mis hors service, entraînant la destruction complète de tous les satellites de l’Étoile Rouge.

Des panneaux indiquaient partout que la zone était interdite. « Accès non autorisé ».

« Tu m’emmènes vraiment dans les plus beaux coins », fit remarquer Dominik.

Edmond sourit. « Continue tout droit. »

Après quelques centaines de mètres, la route traversa des voies ferrées.

« Fais attention à ces machins. »

Partout, en Russie, des rails surgissaient de la route capables de détruire le châssis d’une voiture. Dominik traversa à une allure d’escargot.

« Où est-ce qu’ils mènent ? demanda Dominik.

— Il y avait des bases de missiles dans tout le pays, reliées entre elles par des milliers de kilomètres de rails. Le projet était de déplacer en permanence les ICBM pour que les Américains ne puissent pas les viser.

— Ç’aurait été plus dur mais pas impossible.

— Toute la région, Perm comprise, aurait alors été la cible des missiles nucléaires américains. Prends à gauche ici. »

Dominik obéit.

L’épouse de Kozar lui avait confié qu’à un moment de l’histoire, cet endroit avait abrité l’équivalent de trois mille Hiroshima. Mais la base avait été abandonnée en 2005.

« Tu vois le hangar, là-bas ? indiqua-t-il. On va se garer devant. »

Plus ils s’approchaient de la structure, plus ils étaient impressionnés par sa taille. Les rails amenaient directement à l’intérieur, devant une porte en accordéon géante.

« On pourrait ranger au moins douze avions, là-dedans », constata Dominik, qui commençait à avoir mal au cou de tout ce gigantisme.

Edmond sortit le trousseau de clés. « Voyons si nous sommes au bon endroit. »

Ils remarquèrent des traces de rouille sur la porte d’entrée en métal. Edmond dut essayer plusieurs clés avant de trouver celle qui leur permettrait d’entrer. La lumière du jour filtrée par les grandes fenêtres recouvertes d’un film opaque éclairait la pièce, en plus des soffites de ventilation. Vingt locomotives diesels couleur camouflage étaient parfaitement alignées.

« Ce n’est pas commun », lança Dominik, dont la voix faisait écho.

Edmond ne savait pas par où commencer pour trouver la pièce C312, ni même si elle existait vraiment, alors il se mit à fouiller la zone autour des locomotives. Les portes menaient à des salles annexes désignées par des panneaux en cyrillique indiquant : « réparation 1 », « pièces », « lanceur », « échafaudage », « soudure ». Dans un coin, ils tombèrent sur un local administratif rempli de bureaux, de chaises et d’armoires de classement vides. Tout était figé dans une patine de poussière épaisse. Il y avait longtemps que quelqu’un n’était pas venu ici.

Une ombre se détacha pour former deux entités plus petites, qui se révélèrent être des chiens. L’un d’eux se mit à grogner. Edmond saisit un morceau de métal et le lança en direction des animaux.

Ils s’enfuirent tous les deux.

« Regarde, là-bas. » Dominik désignait une porte close tout au fond de la pièce. Ils s’avancèrent, et Edmond réessaya tout son jeu de clés. Son acolyte l’éclaira d’une lampe torche qu’ils avaient trouvée dans la voiture. Derrière, un escalier menait à un coin sombre. L’ancien garde du corps se mit en chemin, Dominik le suivit. Ils descendirent deux niveaux avant d’arriver devant une porte qui indiquait « Étage A ». Le duo continua son chemin, passa devant le B avant de s’arrêter au C.

L’atmosphère était froide, lourde et humide. De la moisissure noire était incrustée sur tous les murs en béton. Edmond déverrouilla la porte et ils débouchèrent sur une intersection en T. Des couloirs à droite et à gauche se prolongeaient dans le noir. Sur le mur qui leur faisait face, il y avait une plaque incrustée de moisissure, mais toujours lisible.

« C312 est dans cette direction », fit savoir Dominik en s’orientant vers la droite.

La lampe torche les éclairait en un cône de lumière tandis qu’ils descendaient le couloir avec précaution, jusqu’à ce qu’ils tombent sur une porte en acier indiquant « C312 ». Edmond trouva la clé à son deuxième essai. La porte donnait sur une pièce d’environ dix mètres carrés, qui ne contenait rien d’autre qu’un coffre-fort en acier soudé aux poutres apparentes de la salle.

« Attends-moi là », suggéra-t-il à Dominik. Son ami savait qu’il ne servait à rien d’argumenter.

Une fois seul, Edmond s’agenouilla devant le coffre-fort et rentra le code inscrit sur le bout de papier. Il entendit deux bruits sourds avant que les commutateurs à goupille ne se désengagent. L’homme ouvrit la porte avec précaution, en faisant attention aux pièges. À l’intérieur se trouvait un mince trieur marron extensible.

Edmond avait été sur ses gardes toute la journée, son subconscient ne cessait de lui rappeler que tout cela ne pouvait être qu’une quête futile. Mais il se trompait.

Efim Kozar lui avait dit la vérité.

Dieu merci, son épouse n’était pas morte en vain.
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Samedi 24 mai
13 heures

Luke savait pertinemment que malgré tous ses défauts, la CIA excellait dans de nombreux domaines. La technologie en faisait partie. Ici, le GPS miniature qu’il avait collé au 4 × 4 de Fedot Osipov semblait avoir une portée infinie puisque le signal était baladé de satellite en satellite jusqu’à son téléphone. Luke et Danielle se trouvaient à un peu plus de trois cents kilomètres de Vologda, lancés sur une autoroute où ils rencontraient relativement peu de nids-de-poule. Bien qu’ils aient effectivement passé un accord avec Fedot, des informations et de l’aide pour exfiltrer un prisonnier en échange du silence et de la drogue, Luke était satisfait de l’assurance que lui procurait le GPS. Ronald Reagan ne s’était pas trompé sur les Russes.

On peut leur faire confiance, à condition de tout vérifier ensuite.

« Jusqu’ici, tout va bien », constata Danielle depuis le siège passager.

Le point orange qui représentait le 4 × 4 de Fedot était à moins de cent kilomètres d’eux.

Luke était de mauvais poil. Pour sauver John Vince, leurs progrès semblaient prendre un temps fou, bien qu’ils ne soient arrivés en Russie que deux jours auparavant. L’angoisse le guettait. Et son instinct lui disait que John n’était plus en sécurité. Tard dans la nuit précédente, Fedot avait informé Danielle de sa prochaine prise de poste. Site 6439. Il était accompagné d’un message. C’est là que tout se passe.

Fedot et elle avaient échangé au téléphone, le Russe lui avait expliqué qu’en tant que surveillant temporaire, son salaire était plus élevé que les autres, mais qu’il devait se soumettre à plusieurs procédures de sécurité. Il fallait notamment qu’il se gare à Vorzogory, un village dans la baie d’Onega. Théoriquement, avant d’embarquer sur le ferry qui l’emmènerait sur une des îles Solovki pour rejoindre la prison, il devait abandonner son téléphone. Les gardes à l’entrée de 6439 n’appliquaient jamais la règle. Le phénomène n’était pas rare en Russie, plus on s’éloignait de Moscou, plus la réglementation devenait flexible.

Et là, Moscou était vraiment loin.

Les coordonnées de Marcia correspondaient à l’emplacement de Fedot. Ils pouvaient donc maintenant parfaitement situer le site. Luke prit le risque d’informer Fedot au travers de Danielle que son 4 × 4 était suivi et qu’il pouvait dès à présent retirer l’objet électronique afin de le jeter à l’eau quand l’occasion se présenterait. Fedot n’avait guère apprécié ce manque de confiance, mais il n’avait pas eu d’autre option. Il voulait juste récupérer ses paquets et éviter de se faire assassiner par la mafia locale.

Danielle retourna à son étude de la carte dessinée par Fedot, autre exigence de la part du duo. Ils avaient besoin de connaître la situation à l’intérieur du site 6439. Selon leur informateur, la majeure partie du site était souterraine, avec une population carcérale maintenue entre trente et cinquante détenus. Une toute petite prison, mais de la plus haute importance. Elle était censée se situer sur le site d’un ancien monastère, avec peu de sécurité apparente. La position isolée, sur une île de la mer Blanche, et le mystère qui entourait l’endroit s’avéraient être les principaux remparts de la propriété. La superficie totale du terrain était d’environ quinze hectares. Luke se rappelait le jardin de son enfance dans le Tennessee, il était deux fois plus grand que cela.

Danielle suivit du doigt les contours de la carte.

« Fedot m’a expliqué que la cellule de John est au niveau le plus bas. On ne le trouvera pas facilement.

— Attention, flash info, rien de ce qu’on va entreprendre ne sera facile. »

Luke se réveilla.

Danielle l’avait secoué.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

L’Américain avait dormi cinq heures pendant qu’elle conduisait. Ils avaient échangé leurs rôles. En regardant son téléphone, il vit que le point de Fedot recouvrait presque celui de Vorzogory. Le jeune homme agrandit le point et l’observa se faufiler à travers le village de pêcheurs avant de s’arrêter près du rivage. Luke ne le lâchait pas du regard. Le point resta immobile un instant, puis commença sa progression sur l’eau.

« Fedot est sur le bateau, informa-t-il Danielle. Il respecte nos instructions, je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise chose. »

Le duo avait atteint Vorzogory bien après la tombée de la nuit. En empruntant le même itinéraire que le mafieux, ils étaient arrivés sur le parking d’une église qui surplombait les dunes.

Le 4 × 4 y était garé.

Le signal du traceur s’était arrêté au large d’une des îles au nord-ouest. En se renseignant auprès de Marcia, Luke eut la confirmation qu’il s’agissait du site 6439. Le GPS devait maintenant se trouver tout au fond de la mer Blanche.

Jusqu’ici, tout allait bien.

À l’exception de quelques fenêtres éclairées, le village était sombre, visiblement bouclé pour la soirée. Luke et Danielle empruntèrent ce qui semblait être la route principale et virent quelques boutiques et restaurants, tous fermés. Pas de motel en vue. Ils se dirigèrent donc vers l’est, en direction d’Onega, qui comptait vingt mille habitants, la plus grande ville dans un rayon de cent soixante kilomètres et leur plus grande chance de trouver un hébergement.

Danielle ouvrit une application sur son téléphone pour consulter l’offre locale.

« Celui-ci a l’air pas mal. Ils proposent même du room service.

— Et des oignons frits ?

— Ça m’étonnerait.

— Tant qu’il y a un lit, moi je suis partant.

— Ce sera le Yubileinaya, sur Prospekt Lenina. Tourne à gauche au prochain feu. »

Ces dernières heures, Luke avait somnolé, un œil sur la porte, et les ennuis qui viendraient avec, l’autre essayant de se reposer. Il gardait son arme à portée de main. Danielle avait l’autre. La mallette de la CIA était restée dans la voiture avec son lot d’accessoires. Son téléphone sonna vers minuit.

Marcia Pooler.

Luke décrocha.

« Alors, tout d’abord, j’ai établi ce lien de communication à travers une multitude de serveurs étrangers. Notre signal rebondit comme une boule de flipper. Nous ne sommes pas impossibles à repérer, mais ce serait un sacré défi. On pourra ainsi communiquer facilement à court terme. »

Efficace, comme à son habitude.

Danielle s’était réveillée et l’avait rejoint.

Il passa l’appel sur haut-parleur.

« Je vous la fais courte, commença Marcia. Il y a cent ans, les îles Solovki abritaient un des goulags les plus violents de l’histoire, le camp spécial de Solovki. Alexandre Soljenitsyne l’a même surnommé “mère Goulag”. »

Luke écouta Marcia lui faire le récit historique.

Aux alentours de 1922, vers la fin de la guerre civile russe, les bolcheviques entrèrent sur l’île et réquisitionnèrent son monastère vieux de cinq cents ans. Ils brûlèrent toutes les dépendances en bois, assassinèrent la plupart des moines, puis transformèrent le tout en premier camp de prisonniers, où ils jetèrent les prêtres, les propriétaires terriens, les officiers de l’armée blanche, l’intelligentsia. Tous ceux qu’ils considéraient comme une menace pour la révolution furent expédiés là-bas, aux oubliettes. En finissant à Solovki, la mort était assurée. Si le travail forcé ne tuait pas, la maladie s’en chargeait. Et dans le cas contraire, les hivers arctiques brutaux achevaient les détenus. La mer Blanche clôturait la prison. La terre ferme la plus proche se trouvait à trente-cinq kilomètres de là. La température moyenne de l’eau tournait autour de sept degrés. Une fois en contact avec l’élément, le corps pouvait survivre deux heures, dans l’éventualité où le courant ne vous avait pas emporté. En résumé, il n’y avait aucune échappatoire. Le camp fut fermé en 1953, et son site reconverti en école navale. C’était maintenant devenu une destination touristique.

« Selon les historiens, les goulags ont perduré entre trente et quarante ans. À leur apogée, il y avait trente mille camps en Russie.

— Et une nouvelle prison.

— Ton traceur se trouve sur Anzerski, l’une des six îles qui composent l’archipel des Solovki. Elle est petite, les hauts plateaux sont recouverts d’une forêt dense. Les côtes sablonneuses et rocailleuses sont entrecoupées de baies, les plus importantes étant Guba Troitskaya au nord et Guba Kapel’skaya au sud. Les deux pourraient servir d’embarquement. Cela me paraît être la cachette idéale d’un goulag secret. »

L’esprit de Luke n’arrêtait pas. Il avait besoin d’en savoir plus.

« Marcia, toute information que tu nous fourniras sera essentielle. Continue à nous donner rapidement des renseignements précis.

— Tu as de la chance, c’est ma spécialité. »
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Lac Beloïe, Russie
Dimanche 25 mai
8 h 15

Edmond ne quittait pas du regard les documents étalés sur la table de la cuisine. Il était arrivé dans la nuit. Après avoir quitté la base de Bershat, Dominik et lui n’avaient pas perdu de temps pour rentrer à Moscou. Son partenaire était allé retrouver son épouse tandis qu’Edmond avait fait la route jusqu’à la datcha d’Alekseï, où son vieil ami dormait déjà. L’infirmière l’avait informé de sa mauvaise journée. Les maux de tête persistants, les pertes de repère, les colères soudaines, et les questions à propos de feu son épouse. À cet instant, Alekseï, qui s’était levé et habillé, soufflait sur une tasse de thé tout en contemplant les secrets qu’Edmond avait réussi à débusquer.

« Soixante-treize pages, annonça Edmond.

— Tu les as comptées ?

— Une par une. »

Ils faisaient face à un problème. Chacune d’entre elles était codée, les mots n’étaient que des galimatias. On ne pouvait rien y lire et encore moins comprendre.

« C’est à croire qu’Efim Kozar était précautionneux », constata Edmond.

Voilà pourquoi le vieil homme avait accepté de leur transmettre les documents avant sa libération.

« Il savait que j’allais devoir y retourner.

— Comment l’as-tu trouvé ?

— En très mauvais état. Et il m’a fait confiance assez rapidement. Il va sans dire qu’il reconnaissait ton influence, mais je me suis posé quelques questions.

— Comme : à qui d’autre est-ce qu’il aurait pu en parler ? Ou avec qui a-t-il passé des accords ?

— Exactement. Il veut s’échapper. C’est son seul souhait. Il travaillerait avec n’importe qui capable de le sauver. »

Tout en prenant le petit déjeuner composé d’œufs au plat, de porridge et de tranches de tomates, Edmond raconta l’entièreté de son échange avec Efim Kozar et la visite consécutive à cette discussion à Galina, puis à la base de Bershat. Il omit le meurtre de l’épouse. Alekseï n’avait pas besoin de connaître ces détails. Le garde du corps se retourna et dit : « Kozar m’a assuré que ces papiers étaient nécessaires, tout comme une deuxième personne. »

Alekseï plissa les yeux.

« Ilya Mashir. Tu crois que Mashir est capable de les déchiffrer ?

— Kozar veut nous faire croire qu’il est le seul à pouvoir le faire.

— Tu le crois ?

— Non. » Il s’arrêta. « Je pense que Mashir sait le faire.

— Et si tu te trompes ?

— Alors on s’occupera du cas d’Efim. »

Edmond avait également préparé le terrain pour s’occuper de Kozar si Mashir s’avérait utile. Il avait une ouverture auprès du jeune garde Sorokin. Le faux colonel avait essayé d’établir un lien de confiance suffisamment fort. Il lui avait également laissé de quoi le contacter. Si d’aventure quelque chose arrivait à Kozar ou que quelqu’un lui rendait visite, il avait demandé au jeune homme de l’appeler. D’un autre point de vue, si leur plan fonctionnait, alors le garde serait essentiel à l’élimination de Kozar, qui serait inévitable.

Edmond savait qu’Alekseï partageait son raisonnement. Il rechignait à lui poser une dernière question. Le garde du corps finit par demander :

« Quelle est la charge de l’arme ?

— Six virgule deux kilotonnes. Rayonnement de la boule de feu : trois cents mètres. Rayonnement des dégâts de l’explosion lourde : quatre cents mètres. Rayonnement des brûlures au troisième degré : un kilomètre. Le nombre de victimes est estimé à plusieurs dizaines de milliers. »

Edmond avait du mal à entendre ces statistiques et percevait la douleur dans le regard de son ami. Il lui assura :

« Je serai toujours à tes côtés, quoi qu’il arrive.

— Je t’en suis extrêmement reconnaissant. Mais cela n’est pas un exercice. L’Étoile Rouge est bien réelle. Son impact sera effectif. Beaucoup de gens mourront. Si le moindre doute te…

— Je n’ai aucun doute. Aucun. »

Edmond en était convaincu. Ils avaient surmonté tellement d’obstacles ensemble. Ils jouaient là leur dernière pièce.

« Tu pourras toujours compter sur moi, lui confia Edmond. Toujours.

— Je te remercie. Nous serons à l’arrêt tant que nous n’aurons pas mis la main sur Ilya Mashir. Rapidement. L’horloge tourne.

— Ce n’est pas un problème. Je le retrouverai. »
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Saint-Pétersbourg, Russie
9 h 10

Ilya Mashir faisait face à de multiples écrans d’ordinateur, les yeux clos, et se berçait d’avant en arrière. C’était un mauvais jour. En seulement deux heures, le matin, il pouvait déterminer comment allait s’annoncer la journée. Son esprit s’égarait, c’était indéniable. Ilya s’efforçait de ne rien laisser paraître mais la difficulté ne faisait que s’accroître, même avec son excentrique personnage de façade.

Il ouvrit les yeux et murmura : « Les recherches de Barnhart recensent les meilleures cartes de l’époque. Je vais y jeter un coup d’œil. C’est sûrement Barnhart. »

Son bureau, ou plutôt le cockpit, selon ses mots, n’avait pour meuble qu’une table en forme de boomerang et trois écrans d’ordinateur incurvés qui le connectaient à la planète. Sa datcha était proche de la mer Baltique, le scientifique appréciait ses balades quotidiennes le long des côtes. Toutes les fenêtres de la maison étaient occultées par des rideaux noirs, la pièce étant seulement illuminée des reflets des écrans.

Un homme se tenait derrière lui. Comme toujours. Il était mince, vêtu d’un jean déchiré et d’un tee-shirt noir qui ne comportait qu’un mot : « Blondy ».

« Tu m’as entendu ? demanda l’homme en russe.

— J’ai bien entendu.

— Quel rapport une carte peut-elle avoir avec ce que je t’ai demandé ?

— Aucun. Dis à Yaga que le nouveau code sera prêt quand je l’aurai décidé, et pas avant.

— Il le veut maintenant.

— Ce qu’il veut, c’est un skimmer de microtransactions qui ne soit pas traçable par un adolescent muni d’un iPhone. Car c’est ce qu’il a actuellement, et les experts de la Deutsche Bank le trouveront avant la fin de la première journée en Bourse.

— Je n’ai absolument rien compris.

— Comme c’est étonnant. » Ilya attrapa une boîte de médicaments vide et la passa par-dessus son épaule. « Il m’en faut d’autres. Je n’en ai presque plus. Les pilules bleues ovales.

— Tu en prends trop.

— Fais ce que je te demande.

— Je ne suis pas ton coursier, vieil homme.

— Ah bon ? Pourtant, c’est tout à fait ta description de poste. »

Celui-ci, dont le nom lui échappait, était la troisième nounou qui lui avait été attribuée en deux mois seulement. Les autres s’étaient révélés inutiles, plus agaçants qu’aidants, surtout parce qu’ils se montraient tellement confiants d’être sur l’autoroute du succès dans le tout-puissant empire criminel d’Anton Khurtin. Pourtant, ils n’étaient rien de plus que des pions dans la machine à engranger des fonds de Khurtin. Leur vie se résumait en un cycle infini. Vendre de la drogue, tuer pour la drogue, aller en prison à cause de la drogue. Khurtin procédait ainsi jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien de bon à en tirer.

Ilya s’occupait d’une partie spéciale des projets de l’oligarque.

Pas de drogue.

En revanche, il était à l’origine d’attaques électroniques sur des individus, des entreprises et même des États. Le total des rançons représentait une somme colossale à huit chiffres, le tout étant soutenu par le gouvernement russe pour terroriser l’Occident.

« Au fait, ajouta-t-il, c’est Blondie, IE pas Y. Il faut te faire rembourser par le vendeur. C’est de la contrefaçon. Ce sera tout. File chercher mes médicaments. »

Ilya se retrouva enfin seul.

Bon vent.

Pour l’instant, son automédication lui permettait de garder le contrôle, mais il était incapable d’estimer combien de temps cela durerait. La vie était tellement injuste. Il fut un temps où il faisait partie des scientifiques les plus reconnus. Le créateur du programme Zenit. Le père de l’Étoile Rouge. Un atout très apprécié des Soviétiques. Aujourd’hui, Ilya n’était rien de plus qu’un vieil homme au service de la cupidité.

Il avait commis une erreur.

Une énorme erreur.

Et il avait violé l’engagement de sa famille.

À l’époque, c’était sa seule carte à jouer. Une histoire de survie évidente. Il ne restait plus qu’à rectifier la situation. Ilya se promit de se concentrer sur l’aspect pratique. Le pragmatisme avait toujours fait ses preuves.

Et attendre, longtemps peut-être, qu’une opportunité se présente à lui.
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La première et la plus importante des demandes de Luke à Marcia fut de fournir une image satellite haute résolution de l’archipel Solovki, et en particulier une d’Anzerski. En vain. Sa collègue était entrée en contact avec un ami de la CIA du bureau des renseignements intérieurs. Chaque satellite en service se trouvait soit au-dessus de l’Ukraine, soit au-dessus de la Russie ou sur les mers de Chine orientale et méridionale. Un des engins avait des clichés de la frontière de l’archipel, mais ils ne valaient guère mieux que ceux de Google Earth, que Luke avait déjà étudiés.

« J’aurais aimé te donner de meilleures infos, avait commencé Marcia sur le haut-parleur.

— Que peut-on faire, maintenant ? demanda Danielle.

— On emploie des méthodes qui ont fait leurs preuves, répondit Luke. La bonne vieille reconnaissance à pied. On sort et on jette un coup d’œil. Marcia, en combien de temps peut-on y être ? »

Il entendit les bruits du clavier.

« Il y a un vol pour Arkhangelsk qui part à l’aube demain matin. C’est l’un des deux vols qui desservent l’archipel sans escale cette semaine. Mais ce n’est peut-être pas l’option la plus souhaitable pour toi. »

Luke comprit le message.

« Je suis un peu trop américain.

— Prenez le ferry, suggéra Marcia. C’est plus lent, mais on ne vous posera pas de questions. Il faut se persuader que le FSB est infiltré partout. Je regarde les hôtels dans le coin. Ce n’est pas la haute saison, il y a des places partout. Vous aurez le choix en arrivant.

— Est-ce que la CIA connaît quelqu’un, là-bas ? demanda Luke en pensant qu’avec un nombre élevé d’agents du FSB, il y avait toujours son lot d’infiltrés.

— Tu veux que je lance les recherches ?

— Demande à Sean Fernando d’abord, entre vous, et vois ce qu’il te répond.

— Je ne l’aime pas.

— Tu n’es pas la seule. »

Le ferry accosta près de l’aéroport de l’île de Solovki, doté d’une piste et d’un terminal qui avait l’air d’une caserne peinte d’un gris-bleu terne. Luke et Danielle faisaient partie de la vingtaine de passagers qui avaient franchi la baie agitée d’Onega. L’Américain s’était fait discret et n’avait pas parlé du voyage. Les passagers n’étaient pas à quinze mètres du quai que le ferry faisait déjà demi-tour et repartait vers les eaux libres et le continent russe.

À l’exception d’une femme qui ramassait des palourdes dans les marais avoisinants, il n’y avait aucun autochtone en vue. Les autres voyageurs ne perdirent pas de temps et se dirigèrent immédiatement en ville. La pêcheuse se releva, les observa pendant dix longues secondes et se remit en quête de mollusques. L’atmosphère était humide, le froid mordant. Une route suivait la côte jusqu’à atteindre un complexe de monastères connus. Marcia lui avait envoyé des compléments d’information par e-mail.

Les six îles de l’archipel de Solovki séparaient la baie d’Onega de la mer Blanche. Les terres continentales les plus proches se trouvaient sur la péninsule d’Onega. Les côtes étaient très dentelées et formées de granit et de gneiss. Leur relief était vallonné, la plupart des îles étant recouvertes de forêts de pins et d’épicéas ainsi que de marécages. Elles comportaient d’innombrables lacs, dont certains avaient été raccordés il y avait longtemps par les moines au moyen d’une série de canaux.

La forteresse actuelle du monastère, en pierre, fut érigée sous le règne d’Ivan le Terrible, et était réputée pour être une citadelle robuste, capable de résister aux assauts et aux sièges. En 1974, les îles Solovki furent classées musée historique et architectural et réserve naturelle de l’Union soviétique. En 1992, elles furent inscrites sur la liste du patrimoine mondial. Le monastère était resté ouvert au public et des milliers de personnes le visitaient chaque année. Le tourisme était la principale source de revenus de l’île, même si moins de neuf cents personnes y vivaient à plein temps. L’endroit n’illustrait que trop bien l’isolement. Une chose restait certaine, le site 6439 ne se trouvait pas sur l’île principale, mais plutôt sur les terres désertes alentour.

Danielle emmena Luke jusqu’à une rangée de vélos au bout du quai. Dessus, un panneau en cyrillique écrit à la main.

« À disposition des touristes », traduisit Danielle.

Le duo se choisit des vélos qui paraissaient presque neufs, à trois vitesses. Heureusement pour eux, ils voyageaient léger, accompagnés chacun de leur petit sac à dos. Avec eux, les armes de poing, quelques munitions en plus et les jumelles à vision nocturne. Ils avaient laissé le reste dans la mallette, elle-même rangée dans la Polo sur la terre ferme.

Luke et Danielle se dirigèrent vers le bâtiment principal.

En s’approchant, ils virent plus d’habitants, assis soit sur le pas de leur porte, soit en promenade. Parfois, on leur jetait des regards interrogateurs, mais globalement personne ne leur prêtait grande attention. Les touristes étaient fréquents sur l’île. Luke restait vigilant, à guetter les signes de présence policière ou militaire. Il devait forcément y avoir des yeux et des oreilles. Au moins quelque part.

Ils atteignirent ce qui servait de route principale, puisqu’elle était plus large que les autres et beaucoup plus entourée de bâtiments. L’architecture était un mélange du Docteur Jivago et d’Un violon sur le toit. Les façades au vent les plus proches du rivage avaient été décapées par le sable, jusqu’à obtenir un fini gris presque satiné, tandis que les fronts abrités des éléments, peints en couleur pastel, étaient restés intacts.

« Les habitants sont bien valeureux, fit remarquer Danielle.

— Ou alors, ils sont retenus par l’État. »

Ils se dégotèrent un hôtel à la limite sud de la ville, pris entre un marais et des dunes de sable ondulantes. Sans son extérieur rouge sang, une caractéristique architecturale que Luke avait trouvée assez répandue en Russie, l’endroit aurait pu passer pour un lodge du Montana. Ils posèrent leurs vélos contre un arbre à proximité, puis ils gravirent les marches menant au hall d’entrée. Une femme d’une vingtaine d’années, vêtue d’un chemisier blanc et d’un gilet bordeaux, leur sourit depuis le bureau de la réception. Ses cheveux noirs étaient étroitement serrés dans une queue-de-cheval. Danielle s’occupa de leur réservation et fit un brin de conversation. Devaient-ils éviter certaines zones à vélo ? Est-ce que certains territoires étaient interdits ? Y avait-il un poste de police sur l’île ? Pouvait-elle leur recommander un guide ? Des questions banales pour un visiteur lambda. La réceptionniste répondit à toutes leurs interrogations avant de leur présenter les clés de leurs chambres, dans un cottage tout près.

Ils s’y précipitèrent.

L’intérieur ressemblait à celui d’un chalet, aux poutres apparentes, le parquet en pin et les meubles rustiques.

« J’ai l’impression d’être en colonie de vacances, déclara Luke en laissant tomber son sac à dos sur le lit.

— Je ne capte pas, lui dit Danielle. Et toi ? »

Il répondit par la négative. « Essayons dehors. »

Ils mirent dix minutes avant de trouver un signal décent sur l’une des dunes qui surplombaient la baie. Sur la plage, un virevoltant se faisait ballotter au gré du vent, tout comme un groupe de goélands qui s’envolèrent en cercle en poussant des cris. Avec les rafales, la plage avait perdu vingt degrés par rapport à la terre.

« Ça sonne », constata Luke. Dès qu’elle décrocha, il mit Marcia en haut-parleur.

« Je vous confirme que le traceur est au large d’Anzerski, plus au nord encore que vous, commença-t-elle. Par contre, je n’ai aucun moyen de savoir où se situe exactement la prison sur cette île. Mais ce n’est pas grand, un peu moins de deux mille hectares. Et j’ai pu échanger avec Sean Fernando.

— Qu’a-t-il dit ?

— Il n’était pas très enthousiaste, vu que ce que tu entreprends dépasse les limites.

— Mais heureusement, il a réussi à passer outre ?

— Exactement. Et j’ai une bonne nouvelle. On connaît quelqu’un sur l’archipel. »
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Luke et Danielle roulèrent cinq cents mètres avant d’apercevoir le musée des Prisons et des Camps. C’était un immeuble de deux étages, au toit rouge et aux volets blancs. Ils posèrent leurs vélos contre un mur et montèrent quelques marches pour y entrer.

Au-dessus d’eux, une clochette tinta.

Luke s’était attendu à un fatras d’objets relatifs au goulag sur des étagères en bois branlantes. Mais il se trompait. L’intérieur était élégamment éclairé par des spots encastrés au-dessus de vitrines en plexiglas, avec des câbles d’éclairage dissimulés entre les solives brutes du plafond. Des haut-parleurs cachés diffusaient des morceaux de musique folklorique russe traditionnelle. Dans les vitrines, des objets de l’ancien goulag, vieux de trente ans, étaient exposés, ainsi que les lits des prisonniers, des outils de punition, et même des pioches et des pelles que les détenus utilisaient autrefois pour leur travail forcé. En suivant le sens inverse des aiguilles d’une montre, les vitrines éclairées relataient par le texte et l’image l’histoire de Solovki et des personnes qui avaient été forcées d’y vivre. Ils s’arrêtèrent devant un panneau montrant un détenu souriant à la caméra. Une barre en bois incurvée était apposée dans son dos, ses bras étaient attachés à chaque extrémité. Une autre sangle fixait le centre du joug à sa gorge.

« Personne ne connaît son vrai nom, les informa une voix en anglais. Ils l’appelaient le détenu de Novgorod. Novgorod Muzhchina. »

Luke et Danielle se retournèrent et virent un homme dans un uniforme noir un peu trop grand pour lui, au crâne chauve, au nez romain et aux lèvres fines.

« Pourquoi est-il condamné à le porter ? demanda Danielle.

— Et pourquoi sourit-il ? ajouta Luke.

— C’est un pilori. Novgorod Muzhchina y est resté accroché jusqu’à sa mort, à l’hiver 1937. C’était un artiste de l’évasion, bien que plutôt médiocre. Il construisait des radeaux qui coulaient après quelques centaines de mètres. Une fois, il a réussi à atteindre Anzerski à la nage, où il s’est caché dans les marais pendant une semaine, en allumant des feux de détresse dans l’éventualité d’un bateau non loin. Il s’était même lancé dans la construction d’un engin volant. Aujourd’hui, on l’appellerait deltaplane. L’homme s’était élancé du toit du monastère avant de s’écraser sur le lac. Les gardes finirent par en avoir marre de le secourir. C’est ainsi qu’il fut cloué au pilori. »

Luke avait l’esprit ailleurs.

« Pourquoi vous êtes-vous adressé à nous en anglais ?

— On m’avait fait savoir que vous seriez dans le coin.

— Pyotr, c’est cela ?

— Exactement.

— Vous aimez le football américain ?

— Je suis un supporter des Jaguars. »

C’était la réponse attendue. Ils venaient de se reconnaître mutuellement. Luke le présenta à Danielle et lança : « On nous a dit que vous étiez le plus au courant de ce qui se passe à Solovki. »

Pyotr ricana.

« J’espère. J’y suis né. Mes parents étaient détenus là-bas, donc j’ai rejoint leurs rangs par défaut. J’étais le plus jeune de tout Solovki. Mes parents se sont éteints en 1953, la même année que le camp.

— Mes condoléances, intervint Danielle.

— C’est la vie, il n’y a rien à faire. J’avais seize ans, et j’étais amoureux d’une fille. Quand Solovki ne fut plus un camp d’internement et revint à son statut d’île, on s’est dit que l’endroit n’était pas si mal. On est restés.

— Vous avez des enfants ? interrogea Luke.

— Six, j’ai trois filles et trois garçons. Et depuis la semaine dernière, j’ai onze petits-enfants. Ils habitent presque tous à Arkhangelsk. Je suis un homme comblé. »

Pyotr s’avança vers la porte d’entrée qu’il verrouilla. Il était large d’épaules, les yeux foncés, la moustache couleur fauve et arborait un visage radieux, une expression rayonnante qui n’était pas sans évoquer l’air frais du printemps. Rien ne laissait deviner son âge, quatre-vingt-dix ans.

« Malheureusement, l’archipel est de nouveau infréquentable, déclara Pyotr.

— Et vous, vous restez ici, au milieu de rien, pour espionner ? s’enquit Luke.

— Je ne vois pas cela comme de l’espionnage. Je déteste juste Konstantin Franko. Il ne fait qu’accroître son influence dans la région, c’est pour cette raison que j’ai accepté de transmettre ce que je vois et de le faire parvenir à mon responsable. Rien de plus. »

Leur hôte les conduisit à un petit bureau à l’arrière du bâtiment. Une fois la porte fermée, il leur désigna d’un geste les fauteuils près d’un secrétaire en bois.

« La prison a été relocalisée à Anzerski, expliqua Pyotr. Des soldats sont arrivés par hélicoptère il y a cinq ans. Les huit habitants qui y résidaient encore, principalement des ermites, ont été déplacés. Des avis d’expulsion avaient fleuri sur toutes les bâtisses du coin. “Par ordre du gouvernement, l’accès à l’île d’Anzerski est maintenant interdit.” Les cargos ne cessaient leurs allers-retours, tout comme les hélicoptères qui survolaient l’île, des arbres accrochés à leurs câbles. Les troncs étaient larges, leurs racines enroulées dans de la toile de jute. C’était sans fin.

— Un camouflage, en quelque sorte ?

— C’est une des hypothèses. Pendant six mois, un chantier s’est fait entendre depuis la côte. À n’importe quelle heure du jour et de la nuit, avant de s’arrêter brusquement. Le calme règne, depuis. Seulement, il y a quelques mois, deux garçons ont outrepassé les règles et ont essayé de rejoindre Anzerski à la nage.

— Qu’en est-il du service de sécurité ?

— Je suis à peu près certain que leur défense principale repose sur l’isolement et l’environnement de l’île en eux-mêmes. Ils n’ont pas besoin de se montrer plus ostentatoires. Mais les caméras, les capteurs et les clôtures ne sont pas à exclure.

— Un de nos amis y est incarcéré, l’informa Danielle.

— Laissez-le.

— Impossible, répliqua Luke.

— Je surveille la zone depuis un moment, maintenant. On y entre, mais on n’en ressort jamais. Je ne suis pas certain que votre ami soit encore en vie.

— Vous avez peut-être raison, répondit Luke. Mais nous devons nous y rendre pour nous en assurer.

— On m’a dit que vous n’étiez pas tout à fait en règle ?

— Est-ce que cela change quelque chose ? »

Pyotr considéra la question un moment.

« Pas vraiment. Le passé de là-bas n’est que le présent. Seulement, ici, tout se rattache à Anzerski.

— Dites-nous tout ce qu’il y a à savoir », le pria Luke.

Pyotr haussa les épaules d’un air fataliste. « Très bien. Sachez déjà qu’il vous faudra deux engins. D’abord, un bateau très rapide. Je ne pourrai pas vous aider pour cela. Le deuxième, j’en fais mon affaire. »
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Sur le porche, Alekseï admirait la forêt et l’eau calme du lac, enveloppé de deux couvertures en laine. Le gel de l’hiver prendrait bientôt fin et la navigation serait de nouveau relativement accessible. Avant, il adorait sortir son embarcation pour dénicher les meilleures prises. Mais récemment, son activité s’était limitée au ponton, sauf quand Edmond était disponible pour l’emmener sur l’eau. Son état ne s’améliorait pas, qu’il le veuille ou non.

Mais Alekseï était toujours capable de concevoir un plan.

Son esprit le sauvait toujours.

Il avait affronté les communistes à l’époque où perdre un peu de pouvoir leur était inconcevable. Mais le peuple l’avait choisi, lui. Ils ne supportaient plus les privilèges et les abus de pouvoir.

Quelle comédie.

Le communisme, du latin communis, signifie « en commun, universel ».

De la gauche à l’extrême gauche, cette idéologie avait pris ses racines dans le socialisme. C’était un ordre socioéconomique qui s’appuyait sur l’égalité et le partage des biens. De chacun selon ses capacités, à chacun selon ses besoins. La maxime du XIXe siècle de Karl Marx. Un système de production, de distribution et d’échange qui se basait sur les besoins ultimes de chacun. Pas de propriété privée, pas de classes sociales, pas d’argent, pas de gouvernement.

Une envie profonde d’autorégulation.

Pour Marx cela devenait réalisable, en abondance de biens et de services, ce qui permettrait de subvenir aux besoins de chacun.

Mais c’était tout simplement inatteignable.

Les communistes adoraient clamer qu’il y avait deux types d’exploitants dans le capitalisme. D’un côté, le prolétariat qui constituait la majorité de la population et qui vendait son travail pour survivre. Et de l’autre, la bourgeoisie, une petite minorité, qui déviait le profit de la classe ouvrière. Selon eux, seule la révolution communiste permettrait d’amener la classe ouvrière au pouvoir, en passant la propriété privée en bien commun.

Mais rien de tel ne fut réellement entrepris.

Au contraire, quelques-uns contrôlaient les foules en s’accordant toutes les récompenses par la force, la violence, la terreur et les génocides, pour maintenir leur influence.

Le système de Lénine pour son Union soviétique n’avait rien à voir avec le communisme. Rien à voir avec la transmission du pouvoir aux ouvriers en supprimant l’avidité capitaliste. À la place, il avait établi une dictature du prolétariat, dirigée par une avant-garde révolutionnaire censée fournir aux classes ouvrières les connaissances et les moyens de renverser le capitalisme. Seulement, ils avaient passé sous silence que, pour mener à bien leur projet, les ouvriers étaient soumis à une discipline très stricte, sans grèves autorisées, un travail à l’usine obligatoire et un contrôle total de l’entièreté de leur vie.

Tout ce que le communisme disait abhorrer.

Un grand mensonge.

Des millions de Russes ont ainsi péri, purge après purge, pour s’assurer que l’homme à la tête de tout ce système restait pleinement puissant.

La glasnost de Mikhaïl Gorbatchev avait perduré sous le joug d’Alekseï et avait permis au peuple de critiquer les Grandes Purges. À la mort de Lénine, en 1924, le poste de dirigeant du parti communiste était vacant. Beaucoup avaient tenté de se hisser tout en haut, mais seul Staline y était parvenu. Il avait consolidé son emprise à l’aide d’années de répressions politiques massives dans les années 1930. N’importe qui perçu comme une menace se faisait arrêter ou exécuter. Personne n’a jamais pu déterminer le nombre exact de victimes.

Le chiffre avoisinait les millions.

Ce n’est que sous le mandat d’Alekseï que les Russes ont enfin commencé à localiser les lieux des massacres et à identifier les personnes enterrées. À Bykivnia, près de Kiev, deux cent mille cadavres furent recensés. Alekseï mit un point d’honneur à inaugurer le sanctuaire au champ de tir de Butovo, près de Moscou, où vingt mille victimes de Staline reposaient.

Des masses compactes de pierres tombales se trouvaient partout en Russie, jusque dans ses terres alors isolées. Konstantin Franko comptait bien s’en emparer.

L’année précédente, Franko avait inauguré le mur du Chagrin. Officiellement, il représentait la reconnaissance des crimes commis par le régime soviétique. Une dénonciation publique qui condamnait l’horreur. Les médias étaient ravis, et Franko avait exploité toute la couverture médiatique qu’il pouvait s’approprier, même si ses actions ne coïncidaient pas vraiment avec ses déclarations.

Les goulags étaient de retour, même si on les cachait. Le monde actuel était bien différent de celui des années 1930. Beaucoup plus connecté. Les informations se propageaient en quelques secondes aux milliards d’habitants de la planète. Tout dictateur qui se respectait devait se montrer prudent. Franko n’arrêta pas pour autant d’expulser ses opposants politiques, ou quiconque s’opposait à ses discours ou à ses actions dans les camps. Même après dix-huit ans passés à la tête de la Russie, Franko s’accrochait au pouvoir. Il utilisait la guerre en Tchétchénie, en Géorgie et en Ukraine, pour rassembler les Russes derrière le mythe du nationalisme. L’histoire l’avait prédit, de là à conclure que l’ordre répressif était tellement essentiel qu’il devait être éternel, il n’y avait qu’un pas, et les élections n’étaient plus qu’une plaisanterie. Franko s’était présenté, sans adversaire, à trois reprises. Pour n’importe quelle entité s’approchant de la démocratie, c’était quelque chose d’inenvisageable.

Sans se faire aider.

Alekseï ajusta sa couverture, la remonta jusqu’à son torse. Le temps était toujours au froid. Le Grand Nord n’apportait que très peu de chaleur. Parfois, on la ressentait en juillet ou en août. Serait-il encore en vie d’ici là ? Dur à dire. Le docteur n’avait pas voulu se prononcer sur le temps qu’il lui restait à vivre. « Quelques mois, peut-être. Mais la situation peut rapidement se détériorer. » Alekseï ne craignait pas la mort. Au contraire, il allait l’accueillir.

Il n’avait peur que pour son héritage.

Quelques mois auparavant, il était allé en ville pour faire quelques courses et avait aperçu des funérailles dans l’église orthodoxe toute proche. Le vieil homme s’était retrouvé devant un couple de personnes âgées qui creusaient la terre pour préparer une tombe. Plus loin, la pierre tombale attendait d’être fixée.

« Qui enterrez-vous ? demanda Alekseï.

— Notre petit-fils.

— Quel âge avait-il ?

— Dix-neuf ans.

— Qu’est-il arrivé ?

— L’Ukraine. »

Une femme, qui s’était tenue à l’écart jusque-là, s’approcha du groupe.

« Partez, ordonna-t-elle.

— Êtes-vous la mère de l’enfant ?

— Oui. Mon fils est mort pour la mère patrie.

— Tais-toi, répondit amèrement la grand-mère. Pardonnez notre fille, elle est ridicule.

— Arrêtez d’en parler, s’emporta la fille, ou je vous signale tous au FSB. »

Ce conflit qui déchirait une famille avait touché la corde sensible. Alekseï avait passé l’entièreté de sa vie politique à essayer de mettre un terme à ces dichotomies. À essayer d’obtenir le libre arbitre pour son peuple.

Il n’avait pas totalement échoué.

L’ancien président avait mis la Russie sur la voie de la démocratie, tournant le dos au totalitarisme. Mais à l’arrivée de Franko, son successeur changea tout en modifiant les lois et la Constitution pour toujours être en mesure de participer aux élections. La presse s’était fait éliminer, ou bâillonner, quand le peuple, lui, était assujetti.

Puis il y avait eu la guerre.

Elles s’étaient enchaînées, Franko adorait la mort et les destructions.

Très bien.

C’est ce qu’Alekseï allait lui offrir.
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Luke constata que, mis à part les esquifs et les quelques chalutiers qui accostaient dans la région, les bateaux n’étaient pas très nombreux. Rien de bien élancé ni de très rapide. Ils avaient besoin d’un engin qui leur permettrait de traverser de nuit, sûrement par mauvais temps et de préférence en moins d’une heure. Pyotr avait estimé que les renforts mettraient ce temps-là à arriver, si jamais leur opération venait à être découverte.

Luke redoutait surtout la nature de ces renforts, en particulier les patrouilleurs de classe Svetlyak, lourdement armés, stationnés à l’embouchure de la mer Blanche et du canal de la mer Baltique, à vingt kilomètres des îles Solovki. Leur bateau pouvait bien être un engin de course, si les Svetlyak les localisaient, ils les feraient sauter. L’Américain finit par appeler Marcia pour lui déléguer la question du bateau.

« Je n’ai jamais quémandé de bateau, dit-elle. Et encore moins à l’étranger. J’accepte le défi.

— Trouve-nous le plus rapide. Idéalement, il aurait aussi un radar et un GPS. Encore une chose. On est dimanche. Tu peux appeler ma mère et lui dire qu’elle ne m’aura pas au téléphone aujourd’hui ? C’est trop risqué pour moi, ici. Je le ferai dès que possible.

— C’est beau, un fils qui pense à sa mère.

— Je fais de mon mieux. »

Pyotr leur avait dessiné une carte détaillée de l’île qui indiquait les points de repère et les structures invisibles depuis Google Earth. Il signala les hauts-fonds non cartographiés, les zones aux courants traîtres, et les cachettes à l’intérieur des terres dans l’éventualité d’une cavale. À la fin de son exposé, Luke reconnut que son informateur avait une connaissance exhaustive de l’île. La minutie et la véracité étaient deux qualités essentielles pour ce type d’aide.

« Une dernière chose, s’était souvenu Pyotr. Il y a une douzaine de skites sur Anzerski. »

En les voyant perdus, il leur expliqua : « C’est un mot grec qui désigne les monastères. Là-bas, il en existe plusieurs types. Ils vont de la grange aux cabanes exiguës. N’importe quel bâtiment d’Anzerski, s’il était assez grand pour y vivre et prier, était catégorisé comme monastère. Je vous raconte tous ces détails car c’est de là que l’île tire sa particularité. Et si vous me demandez mon avis, je dirais que la prison se trouve dans l’un de ces monastères, ou même en dessous. »

Ils prirent congé de Pyotr et se rendirent au Restoran Ekspeditsiya pour déjeuner au beau milieu de la ville. Le lieu était rustique et étroit, mais leur soupe de poisson était savoureuse. Ils finirent leur repas par un café corsé pour accompagner leur ptitchie moloko. En rentrant à l’hôtel, Danielle se plongea dans les indications de Pyotr.

Marcia les appela vers 22 heures. « Ta mère était charmante, comme d’habitude. Elle m’a dit de te dire qu’elle t’aimait. »

Danielle lui lança un sourire, phénomène rare.

« Bien reçu, dit-il.

— Ça te dirait un Sevmash-17 de 1952, bien entretenu ?

— Aucune idée. Je ne sais même pas ce que c’est.

— C’est un petit engin tout en bois. »

Luke se rappelait maintenant les photos qu’il avait vues.

« Aujourd’hui, Sevmash construit plutôt des sous-marins pour la marine russe, mais à l’époque ils faisaient des super hors-bords.

— Je dois m’inquiéter du “bien entretenu” ?

— Non, puisque c’est un comptable à la retraite qui s’en est occupé avec une grande méticulosité. Il a succombé à une attaque à Kem, là où il habitait.

— Je vais faire de mon mieux pour ne pas le prendre comme un mauvais présage, intervint Danielle.

— Sa veuve, qui apparemment détestait le bateau, adorerait s’en débarrasser.

— Mais tu es passée par quoi pour le dénicher ?

— C’est un truc sorti récemment. Ça s’appelle Internet.

— Où est-ce qu’on le récupère ?

— Le frère de la veuve va l’utiliser pour vous rejoindre depuis Kem, et il rentrera ensuite en ferry. Je l’ai réglé par avance via PayPal, j’ai ajouté huit mille roubles en plus du prix demandé et j’ai payé l’essence. Vous avez rendez-vous demain à 9 heures. »
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Edmond était suffisamment vieux pour se souvenir de l’époque où Saint-Pétersbourg s’appelait Leningrad. Il préférait de loin la nouvelle appellation qui l’empêchait de repenser aux Soviétiques. Le vieil homme priait pour que ce changement soit durable, bien qu’à cause de l’ego de Konstantin Franko, il ne serait pas surpris d’apprendre un jour que la ville se dénommait désormais Frankograd.

Dominik et lui étaient en mission, ils étaient arrivés en ville peu avant la tombée de la nuit. Son ami, comme à son habitude, avait réservé une voiture qu’ils avaient retrouvée sur le parking de l’aéroport. Ils s’étaient alors heurtés aux bouchons du soir.

Saint-Pétersbourg était la deuxième ville du pays et comptait près de six millions d’habitants. Pierre le Grand l’avait fondée sur le site d’une forteresse suédoise capturée et l’avait baptisée du nom de l’apôtre saint Pierre. La ville avait longtemps été associée à la naissance de l’Empire russe moderne et à son émergence en tant que grande puissance mondiale, dont elle avait été la capitale de 1713 à 1918. Après la révolution d’octobre 1917, les bolcheviques avaient transféré le gouvernement à Moscou afin de se démarquer davantage des tsars.

Le tourisme y était une activité considérable. Des dizaines de millions de visiteurs s’y rendaient chaque année, même si ce nombre avait diminué depuis que Franko avait amorcé son expansion territoriale et que le reste du monde avait imposé des sanctions. Les organes gouvernementaux les plus importants y étaient toujours installés. La Cour constitutionnelle, le Conseil héraldique du président, la Bibliothèque nationale et la Cour suprême de Russie. La marine russe et le district militaire occidental des forces armées russes avaient leur siège à proximité. Saint-Pétersbourg demeurait une ville de premier plan. Cela expliquait l’attachement des oligarques, qui la percevaient comme leur maison.

Alekseï avait passé la majeure partie de sa journée au téléphone, à prendre des nouvelles de ses amis et de ses connaissances qui gardaient une certaine influence politique. Des stratèges qui abhorraient Konstantin Franko, mais qui se gardaient bien de le dire. Ils préféraient faire de la résistance en fournissant les informations nécessaires aux anciens qui, comme lui, travaillaient en dehors du gouvernement, où l’on pouvait se permettre plus d’écarts.

Alekseï fut vite renseigné sur les qualités d’Ilya Mashir, alors essentielles au gouvernement. Le grand mathématicien était aussi un ingénieur qui pouvait se métamorphoser en informaticien tout aussi génial, quand il le voulait.

« Mashir est exceptionnel, lui avait-on raconté. Pas un type comme on en connaît, à la Einstein ou Lomonossov. Il est incomparable. Le type portait à lui seul le programme spatial soviétique. »

Une autre source lui avait confirmé quelque chose de beaucoup plus intéressant.

« Mes informateurs m’ont fait remonter que Mashir était craint pour deux raisons. La première, il n’est pas fiable, et la deuxième, il travaille pour Anton Khurtin. »

La curiosité d’Alekseï était piquée.

Khurtin était l’un des oligarques les plus célèbres de la mafia russe, un hybride, un croisement entre le criminel et l’homme d’affaires. On le connaissait principalement pour ce qu’il n’avait pas fait. Récemment, Khurtin avait éloigné son organizatsya des traditionnelles activités qui rapportaient ; il était passé de la prostitution, du blanchiment d’argent, de la contrebande et des jeux d’argent à la drogue, aux cybercrimes et à l’extorsion de fonds. Khurtin se reposait sur la brutalité impitoyable pour asseoir son empire, maintenant presque complètement dématérialisé. Mashir devait bien s’y retrouver. Moscou avait fermé les yeux sur les combines de cyberextorsion. N’importe quelle magouille qui nuisait à l’Occident était bonne à prendre. S’attaquer à Anton Khurtin, c’était risquer la cyberannihilation des infrastructures, des contacts et des avoirs financiers. Sa portée était mondiale et légendaire. Il était l’un des criminels les plus recherchés par les Américains.

« Khurtin ne travaille qu’avec les meilleurs hackers, en leur payant des commissions indécentes, sans compter les bonus, avait expliqué Dominik. Ils obtiennent des voitures, des appartements, des femmes et des hommes. Ils vivent comme des rois. J’en connais quelques-uns.

— Il n’existe donc aucun intérêt à le fuir ?

— On m’a raconté que le dernier qui s’était échappé avait fini découpé en morceaux, à la tronçonneuse, pour nourrir des ours. Khurtin montre la vidéo à qui veut démissionner. »

La circulation s’était figée et ils étaient à l’arrêt dans une longue file devant un feu rouge. Ils s’étaient rendus à Saint-Pétersbourg parce que Anton Khurtin y avait établi le siège de son empire.

« Je pense, expliqua Dominik, que Khurtin a caché Mashir quelque part dans la ville ou ses alentours. Il faudra fouiller chaque propriété du quartier. Mashir peut se trouver dans n’importe laquelle d’entre elles. Le trouver sera facile. En revanche, s’en emparer ne sera pas aisé. »

Peut-être que si.

Alekseï aussi avait fait ses recherches sur Khurtin. Son ascension au pouvoir avait débuté quand il n’était qu’un vendeur ambulant, tout juste sorti de prison pour vol à main armée. Son stand cartonnait, au point qu’en quelques années, il ouvrit plusieurs établissements gastronomiques qui accueillirent tous les hommes politiques de Russie. Ils l’appelaient « Chef ». La légende racontait qu’il avait profité de la présence des bureaucrates pour les enregistrer et s’était servi de ces informations pour obtenir ce dont il avait besoin. Khurtin détenait une part prépondérante dans le deuxième réseau téléphonique de Russie, et aussi une grande partie de l’industrie du fer et de l’acier. Il avait également investi très tôt dans Facebook, en alimentant l’entreprise d’un milliard de dollars. Khurtin était ainsi devenu propriétaire à hauteur de dix pour cent, avant de vendre et de rafler encore plus de milliards.

Son parcours démontrait son intelligence et ses qualités de stratège.

Après plus d’une demi-heure supplémentaire dans les bouchons, Dominik finit par trouver leur hôtel, un établissement modeste près de l’Ermitage. À la grande époque, le duo aurait échafaudé des plans toute la nuit, ne s’accordant que très peu de repos. Ils étaient maintenant âgés et devaient prendre garde à leur rythme de travail.

Et puis tous leurs efforts ne se volatiliseraient pas en une nuit.

Ils se tenaient prêts.
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Lundi 26 mai
6 h 30

Luke et Danielle s’étaient réveillés avant l’aube et, après un rapide petit déjeuner dans la salle de l’hôtel décorée par des rondins de bois, ils avaient enfourché leur vélo. S’il avait plu toute la nuit, le matin s’était présenté dans un ciel dépourvu de nuages. Au large, le vent était vif, brisant le sommet des vagues qui déferlaient. Ils s’apprêtaient à rencontrer le frère de la veuve afin d’acquérir le Sevmash. Avant cela, Luke voulait étudier la configuration du terrain et mieux connaître ses habitants. Pyotr leur avait confirmé qu’ils pouvaient circuler librement à Solovki. Luke avait l’ambition de le mettre à l’épreuve, tout particulièrement à l’est de l’île, d’où l’on pouvait apercevoir Anzerski. Un rien pouvait faire tomber à l’eau leur mission de récupération, il suffisait d’un autochtone méfiant et d’un appel à la police.

La route du littoral était davantage un chemin de sable piétiné entrecoupé par de nombreux marais. Ils restèrent donc sur la voie principale, qui se trouvait à un kilomètre à l’intérieur des terres et longeait à peu près le rivage, avant de s’incurver en direction de l’est. Plus ils s’éloignaient de l’océan, plus le véritable paysage de l’île se révélait : une épaisse forêt à feuilles vivaces, des ruisseaux sinueux et des étangs, certains pas plus grands qu’une piscine, d’autres larges d’un kilomètre et parsemés d’îlots.

« Des archipels au sein même d’un archipel », remarqua Danielle.

Cela faisait trois kilomètres qu’ils roulaient lorsqu’ils tombèrent enfin sur quelqu’un : un vieil homme assis sur une souche, occupé à pêcher dans l’un des étangs. Il jeta un coup d’œil à Luke et à Danielle, leur fit un bref signe du menton, puis reporta son attention sur son flotteur.

Danielle lui cria quelque chose en russe.

« Korneplody », répondit l’homme par-dessus son épaule.

La Russe servit d’interprète pour Luke : « Je lui ai demandé si ça mordait, il m’a dit qu’il avait remonté trois racines. »

De nombreux chemins de terre qui ne figuraient pas sur leur carte bifurquaient de la route principale, chacun menant à une cabane délabrée ou à un skite orthodoxe, dont la plupart étaient bien entretenus, arborant une peinture fraîche et des jardins bien ordonnés de la taille d’un timbre-poste. Aucun ne semblait habité, ce que Luke trouva étrange. Douze kilomètres après le village principal, la route s’arrêtait brusquement devant un mur d’arbres.

Danielle consulta la carte.

« On est à un kilomètre de la baie de Sosnovaya. Par déduction, Anzerski se trouve par là, fit-elle en désignant la forêt.

— On finit donc à pied. »

Ils laissèrent les vélos derrière eux et se mirent en route. Bien que majoritairement plat, le terrain était marécageux, ce qui les obligeait régulièrement à sauter d’un endroit sec à une souche ou à un tronc d’arbre tombé. À 7 heures du matin, ils sortirent des arbres et se retrouvèrent sur une plage rocheuse avec vue sur l’île d’Anzerski.

« Restons hors de vue, conseilla Luke en se pliant en deux.

— Tu as vu quelque chose ?

— Je me préoccupe plus de nous savoir vus. »

Anzerski n’était qu’à quelques kilomètres, mais Luke savait qu’il faudrait des caméras aux capteurs extrêmement développés pour relever leur présence, ce qui ne pouvait arriver que dans le pire des cas. Ici, sous le vent de Solovki, la baie était plus calme et il n’y avait pas de vagues. En observant un groupe de mouettes posées à la surface de l’eau, l’espion constata que le courant était fort, à une vitesse de huit à dix kilomètres par heure, selon lui. Caché par les arbres, le duo longea la côte pendant une demi-heure en prenant des photos. Quelque chose attira l’attention de Danielle au travers de ses jumelles.

« Tu vois l’arbre mort ? indiqua-t-elle en le désignant du doigt. Quand les rayons du soleil se reflètent sur la mer, tu l’aperçois tout juste. »

Luke s’empara des jumelles et zooma jusqu’à comprendre. Il vit un petit appareil incrusté dans le tronc.

Elle lui demanda s’il s’agissait d’une caméra.

« Détecteur de mouvement. Tu vois, il y a un chemin juste à côté.

— S’il y en a un, alors il y en a d’autres. »

En un rien de temps, ils repérèrent quatre nouveaux détecteurs, chacun bordant la route qui menait jusqu’à l’intérieur des terres. Ils constituaient la première ligne de défense du site 6439, ce qui les incita à anticiper des mécanismes de protection plus rigoureux sur l’île. Peut-être que les gardes se reposaient sur les barrières naturelles pour décourager à la fois les détenus et les envahisseurs. Pyotr penchait pour cette théorie puisque la surveillance dont il leur avait parlé s’était avérée légère. D’après la description de la construction du site, Konstantin Franko ne semblait pas avoir cherché à faire des économies. La possibilité qu’il ne s’appuie que sur quelques détecteurs de mouvement dans les arbres était mince.

Il devait y en avoir plus.

Luke jeta un coup d’œil à sa montre.

« On rentre à la maison. On a un bateau à acheter. »
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Luke et Danielle arrivèrent au lieu de rendez-vous un peu avant 9 heures, où le frère les attendait déjà. Le Sevmash se distinguait facilement parmi les autres bateaux rouillés. Ils descendirent la jetée et s’arrêtèrent à côté de la rampe où le bateau était amarré. Un homme dégingandé, vêtu d’un pantalon de laine noir et d’un pull en tricot de couleur crème, somnolait sur la banquette arrière arrangée comme un cockpit. Une cigarette éteinte pendait à sa bouche.

« Ty opozdal », les salua l’homme sans ouvrir les yeux. Danielle lui répondit en russe et l’homme se reprit en acquiesçant. « Je parle anglais. Je m’appelle Lesta.

— Vous êtes en avance, fit-elle remarquer.

— Belle bête, vous ne trouvez pas ? »

Indéniable. Un hors-bord en acajou, taillé en forme de goutte d’eau. Le soleil du matin faisait briller ses accessoires en laiton, polis à la perfection. L’homme était venu pour vendre. En chemin, Danielle avait expliqué que le troc était répandu en Russie. Malgré tout, dans leur cas, les acheteurs mystérieux d’Internet qui n’avaient pas cherché à marchander et la livraison étant compliquée, il avait dû saisir l’opportunité à exploiter.

« Belle combien ? » l’interrogea Danielle.

Lesta fit un mouvement de tête, lèvres pincées. « J’ai déjà reçu de l’argent. »

Luke fouilla dans sa poche pour en sortir une liasse de dix mille roubles extraite de la réserve qu’il trimballait. « Cela vous suffira-t-il à nous oublier ? »

Lesta prit l’argent et leur tendit la clé. « Bon voyage. »

Il se dirigea ensuite vers la zone d’attente pour le prochain ferry. Comme prévu, le plein était fait et le bateau prêt à partir. Ils se rendirent au centre-ville pour louer du matériel de pêche et des appâts. Danielle s’intéressa suffisamment aux meilleurs coins à poissons pour dissiper tout soupçon, que ce soit lors d’une interception en mer ou à leur retour au port.

Luke n’avait pas prononcé un mot.

Leurs randonnées à vélo n’avaient intrigué personne, mais ce trajet en mer constituerait le vrai test.

À vol d’oiseau, il n’y avait qu’une quinzaine de kilomètres entre le baraquement principal de Solovki et l’île d’Anzerski, mais ce trajet autour du promontoire de la baie de Sosnovaya et à travers la brèche jusqu’à Anzerski avait doublé le temps de parcours. Ils avaient fait une pause à mi-chemin, et Luke avait profité de cet arrêt pour effacer le numéro d’enregistrement du bateau sur la coque. Il était midi quand ils constatèrent qu’ils s’étaient éloignés d’un kilomètre au large.

Luke lâcha l’ancre.

Ils commencèrent à installer leur équipement. Pendant ce temps, l’Américain appuya sur son téléphone fixé au plat-bord tribord, partiellement dissimulé sous leur matériel de pêche. Danielle et lui se placèrent à bâbord pour s’occuper de leurs lignes. Derrière eux, le téléphone émit un léger clic.

« Il prendra une photo toutes les minutes, expliqua Luke. On va attendre un peu ici avant de bouger. »

Sans vraiment y croire, ils sortirent un bar de petite taille de l’eau.

Pas mal, pour des pêcheurs d’opérette.

Leur couverture était assurée.

Une heure plus tard, Luke remonta l’ancre et ils suivirent la côte jusqu’au nord de la baie de Sosnovaya. Il n’y avait pas quinze minutes qu’ils s’étaient installés quand Luke entendit le bruit d’un moteur.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

Un hors-bord blanc sortait de l’embouchure et se dirigeait droit vers eux. L’Américain se retourna vers sa canne à pêche. Deux minutes plus tard, une voix russe leur parvint au loin.

Le duo se retourna en souriant et leur fit signe de la main.

Le bateau inconnu s’arrêta à dix mètres d’eux.

À bord, deux hommes. L’un conduisait et l’autre se tenait près de la barre, les bras appuyés sur le pare-vent. Tous deux en civil, ils n’avaient pourtant pas l’air de chercher le poisson malgré leur matériel dans les porte-cannes du bateau.

Un peu plus de russe se fit entendre.

Danielle leur répondit.

« Ça mord ? » demanda l’un d’eux en anglais.

Était-ce un test ? Pour voir si Luke répondrait en anglais ?

« Un bar, de la morue. Rien de suffisamment gros pour le garder, les informa-t-elle en russe.

— Avec quel appât ?

— De l’éperlan entier. Peut-être que du hareng en morceaux serait plus efficace ?

— Oui, ce serait mieux. Vous venez de Solovki ?

— Exactement, nous sommes en escapade photo. Cela faisait tellement longtemps qu’on voulait voir le monastère. Et vous ? Vous venez d’où ?

— De la baie d’Orlov. Nos cabanes sont là-bas », répondit l’homme sans hésitation.

Le hors-bord se rapprocha d’eux. L’un des hommes changea de position et planta sa chaussure sur le plat-bord. Luke remarqua que le conducteur n’avait qu’une main sur la barre. L’autre pendait nonchalamment entre ses jambes. Hors de vue. Son regard ne faisait que passer de Luke à Danielle et se posait plus souvent sur leurs mains que sur leur visage. Les bottes de son compagnon étaient d’un cuir immaculé, et il portait ce renflement distinctif à la hanche droite. Le dôme de la taille d’une balle de tennis attaché à l’arrière du bateau n’échappa pas à l’Américain. L’objectif de l’appareil était minuscule, mais visible à qui savait le repérer.

« Quel beau bateau, dit l’homme aux bottes. On n’a pas pu s’empêcher de venir le voir de près.

— Il n’est pas à nous, répondit Danielle. Il appartient à un type qu’on a rencontré au restaurant de notre hôtel. La location n’était pas donnée, mais on ne vit qu’une fois, pas vrai ?

— Vous allez longer la côte ?

— C’est ce qu’on avait prévu, oui.

— Le courant est dangereux près de l’embouchure. Faites attention, mieux vaut se tenir à distance. »

Très subtil, pensa Luke. Le message était passé.

« Merci. On sera vigilants. »

Tout en leur faisant signe et en souriant, les inconnus repartirent en direction de l’embouchure. Luke ramena sa ligne et s’occupa en changeant d’appât jusqu’à ce qu’ils se retrouvent hors de vue.

« Ainsi, on s’est trop approchés, lança Danielle.

— Dans moins d’une heure, on est fichés dans leur système, répondit-il. Et il va sans dire que notre non-identification paraîtra suspecte. Bien joué, d’ailleurs, pour l’histoire de la location. On va devoir se mettre rapidement en action, ils nous surveillent. Ce soir, on lance l’opération.

— Est-ce qu’on est prêts ?

— On n’a pas le choix. »
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Saint-Pétersbourg, Russie

Ilya Mashir acheva sa dernière ligne de code. Le microécrémage des transactions d’une maison de courtage bien installée n’était pas trop compliqué, la difficulté résidait dans la couverture de ses arrières. L’algorithme chargé de détecter immédiatement ce qu’il faisait fonctionnait à un rythme effréné, son code se devait d’être plus rapide et plus précis. Sa stratégie ne reposait pas uniquement sur le vol d’Anton Khurtin. Ilya se mettait aussi de côté de petites acquisitions, sans se faire repérer. Du détournement de fonds. Évidemment, la méthode se faisait plus sophistiquée et high-tech, mais cela restait tout de même du vol. Son plan était simple. Il savait retirer la quantité d’argent suffisante pour que Khurtin n’ait d’autre choix que de refaire affaire avec lui. Mashir avait déjà vendu son âme au diable, la promesse qu’il n’aurait jamais dû faire. Mais il n’avait pas eu le choix. Deux années avaient passé.

Maintenant, il pouvait se permettre de réfléchir.

Jusqu’ici, Ilya s’était attribué près de cinquante millions d’euros, qui reposaient bien à l’abri sur un compte suisse. La manœuvre s’était déroulée sans accroc, puisque Khurtin attendait de lui qu’il lance les demandes de rançon et qu’il gère les sommes ainsi récupérées. Les victimes qui avaient choisi de céder avaient viré les sommes demandées. Le détournement ne se faisait qu’au moment où l’argent était transféré. Près de deux cents millions d’euros transitaient par les comptes de Khurtin chaque année. Le scientifique avait lancé un programme qui les affichait intégralement, au cent près, bien que la réalité soit tout à fait différente. Ilya s’échapperait avant de passer un deuxième accord avec le mafieux. Khurtin ne pourrait pas lui refuser. Pour cela, l’ingénieur devait partir loin de tout, devenir introuvable.

Il acheva la tâche entreprise, satisfait du fonctionnement de son code. À cet instant, près de mille demandes de rançon fleurissaient sur toute la planète. Toutes ne rapporteraient pas d’argent.

Un vieil homme était-il vraiment à craindre ?

Ilya marchait sur un fil, il détournait de petites sommes qui, dans un contexte plus global, ne seraient jamais remarquées. Heureusement, les audits internes étaient inenvisageables ici. Pas de comptable qui supervisait le tout. Personne pour contredire les rapports qu’il rendait régulièrement, des documents on ne peut plus faux.

L’ingénieur travaillait depuis maintenant quelques heures. Aujourd’hui semblait être un jour avec pour son cerveau. Il fit donc venir un de ses gardes.

L’homme se matérialisa.

« Allons nous promener, proposa-t-il au jeune homme. J’aimerais profiter de l’air marin. »

Ilya résidait dans cette datcha près de la mer Baltique depuis près de deux ans. Elle était à la fois sa maison et son bureau. Un chef lui préparait de délicieux repas et deux aides-ménagères s’affairaient à garder la maison impeccable. Son bureau, le cockpit, était impénétrable, sauf pour lui et ses quatre gardes. Ilya n’avait fait aucun effort pour apprendre à les connaître, et encore moins à développer leur relation, bien au contraire. Chacun d’entre eux était un voyou, financé par un voyou encore plus important qui vivait de la misère des autres. Mais qui était-il pour émettre ce jugement ? Ilya aussi profitait de cette misère.

Mais lui n’avait pas eu le choix.

Il fut un temps où il était vu comme un scientifique essentiel à l’Union soviétique, mais la Fédération de Russie s’était vite passée de ses services. Pas de bonus de licenciement. Pas de retraite, ni même un merci. Ç’avait juste été un renvoi formel. L’informaticien s’était baladé d’appartement en appartement avant de se trouver un poste à l’université d’Irkoutsk, loin de Moscou, où il s’était fait oublier pendant des décennies. À la fin de son contrat, sa vie n’avait de nouveau plus aucun sens, jusqu’à ce que Khurtin se manifeste.

Mais cette opportunité avait été forcée.

Par lui, par ce pacte avec le diable.

Ilya devait réparer son erreur tant qu’il était encore temps.
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Île Solovki

Luke s’était inquiété du silence radio de Fedot Osipov. Plus de son ni d’image depuis son entrée sur Solovki. Vers 17 heures, un message leur parvint du surveillant récalcitrant.

Danielle lui montra l’écran du téléphone.

65°11’0.51” N

35°59’20.58” E

23 h 30

Accusez réception

« Latitude, longitude et un horaire », constata Luke.

Il rentra les coordonnées dans Google Earth. La carte était épinglée sur un banc de sable à l’entrée de l’embouchure de la baie de Troitskaya, où ils s’étaient fait surprendre par les faux pêcheurs.

Intéressant.

L’embouchure était exposée au nord-est, dans la mer Blanche, et le cap en forme de croissant se rétrécissait pour passer par deux lacs étendus, avant d’aboutir à un quai et à une zone forestière dégagée. Le côté sud de la clairière était bordé par un autre lac, celui-ci enclavé.

« Qu’est-ce qu’on répond ?

— Tu connais l’histoire de la grenouille et du scorpion ? » Danielle répondit par la négative. « Mon père me l’a racontée très jeune. Il était une fois un scorpion qui demanda à une grenouille de le prendre sur son dos pour traverser un ruisseau. La grenouille refusa en lui expliquant : “Non, tu vas me piquer.” Le scorpion lui répondit : “Bien sûr que non, nous coulerions alors tous les deux.” C’est ainsi que la grenouille accepta de prendre le scorpion sur son dos. Hop, ils s’en allèrent. À mi-chemin, le scorpion piqua la grenouille. “Pourquoi as-tu fait cela ? On va tous les deux mourir.” Le scorpion ricana et lui dit : “Je suis un scorpion, c’est dans ma nature.”

— Fedot est notre scorpion ?

— C’est certain. Il ne nous reste plus qu’à déterminer si la menace d’un gang est suffisante pour l’empêcher de nous piquer. Fedot n’est pas un génie, mais l’instinct de survie reste une grande source de motivation. Faire confiance à ce type n’engendre que des risques. On se doit de penser qu’il nous tend un piège.

— Mais on n’a pas le choix. Soit on récupère John ce soir, soit jamais.

— C’est vrai. Réponds à Fedot qu’on a bien tout reçu. »

Danielle s’exécuta.

La réponse lui parvint instantanément en russe.

Je serai en poste aux entrées externes ce soir. Je peux vous faire rentrer incognito. À minuit, la relève prend le relais. Moins d’ennuis à ce moment-là. Retrouvez-moi aux coordonnées.

Luke reçut la traduction.

« Comme tu l’as si bien dit, on n’a pas le choix. Dis-lui qu’on accepte. »

Danielle lui répondit OK.

Puis elle consacra de nouveau son attention à son téléphone.

« J’aimerais bien pouvoir examiner de plus près cette vue, expliqua-t-elle en zoomant sur l’image, qui montrait une icône près d’un vieux bâtiment. Le skite Svyato-Troitskiy. Un monastère. Le plus gros de l’île. »

Luke, lui, compta huit structures plus petites en plus de la bâtisse désignée par Danielle. Il remarqua également un toit à plusieurs pignons, avec un dôme entouré d’échafaudages.

« Ceci me fait dire rénovation, donc ouvriers, équipement, allées et venues. Peut-être que c’était là leur couverture pendant la construction.

— Je distingue trois routes qui y vont et qui en sortent. Nord, est, ouest. »

Luke cliqua sur les icônes qui lui permettaient de mesurer les distances. « Le bâtiment principal mesure environ quatre-vingt-onze mètres de long sur dix-huit mètres de large, ce qui représente une superficie d’environ mille six cent soixante-douze mètres carrés. Mais ces clichés ne sont pas récents. Qui sait à quoi ressemble l’endroit maintenant ? Si Pyotr avait bien raison quant aux arbres livrés, toutes ces clairières pourraient bien être végétalisées. Ajoute quelques techniques de camouflage et le site est praticable de leur côté. »

Ils passèrent les dix minutes suivantes à étudier le terrain jusqu’à ce que Luke repère un panache d’eau décolorée près des embarcadères. « J’ai un sentiment de déjà-vu. C’est comme un écoulement. » Il cliqua sur une photo à côté du panache. La photo qui se matérialisa était fortement pixélisée. « On passe en alerte suspicion ultime. »

Le jeune homme s’approcha encore plus de l’écran. L’eau ne laissait pas de traces. Sa théorie la plus folle ? Il s’agissait d’un conduit souterrain menant au lac d’eau douce situé au sud de la clairière. Ce dernier passait probablement directement sous le monastère. Une réserve d’eau douce pour les douches et la cuisine.

« Il y a fort à parier que certaines de ces dépendances sont des hangars destinés à abriter des groupes électrogènes, pensa-t-il à voix haute. On doit aussi s’attendre à beaucoup plus de caméras à détection de mouvement, de gardes à pied et de travaux.

— Et toutes ces routes sont bloquées. Si quelqu’un s’y aventurait, il se ferait arrêter. »

Comme les deux garçons de l’histoire de Pyotr.

« C’est assez merveilleux quand on y pense, remarqua Luke. Les seules arrivées se font par l’eau. Le périmètre se boucle très facilement. Même si quelqu’un parvient à y entrer puis à en sortir, il lui reste la baie à traverser, avec sa bite et son couteau. »

Danielle se redressa et passa plusieurs fois la main dans ses cheveux en expirant. Elle était forte, il n’y avait pas à en douter. Mais tout le monde pouvait craquer. « Donc, comment on entre ? »

Luke s’y attelait déjà. Il restait encore un millier d’étapes qui pouvaient échouer. Il fallait qu’ils se préparent à chacune d’entre elles.

Après un rapide coup d’œil à sa montre, Luke annonça : « Il nous reste huit heures pour trouver. »
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Par prudence, Luke attendit la nuit complète avant de quitter l’embarcadère. Il n’avait aucun moyen de savoir si sa rencontre fortuite avec les gardes pêcheurs du site 6439 les avaient fait renforcer leur surveillance, l’espion préférait donc s’assurer un départ loin des regards. Tout cela pouvait être un piège dans lequel il se dirigeait avec détermination, mais dans ce monde, il fallait y mettre du sien pour recevoir. Et ici, il se servait sur un plateau d’argent.

Mais l’optimisme était dans sa nature.

C’était le genre de gars qui, dans un champ plein de merde, cherchait les vaches.

Et là, il y en avait des merdes.

Danielle s’occupa du GPS tandis que Luke lançait leur hors-bord. Il n’alluma pas les phares et le duo suivit l’itinéraire qu’ils avaient emprunté plus tôt dans la journée, en espérant que la nuit noire les camouflerait complètement. Passé les caps, les conditions météorologiques se dégradèrent brusquement : un vent de vingt nœuds souffla un clapot suffisamment fort pour les submerger à plusieurs reprises à bâbord, les poussant ainsi vers la mer Blanche. Les îles Solovki délimitaient la frontière entre la baie d’Onega, relativement calme, et la mer, plus agitée. Luke s’efforçait de maintenir la proue du canot orientée vers la houle montante, tandis que Danielle assumait la double fonction de navigateur et d’écope.

L’eau clapotait à leurs pieds.

La pluie éclaboussait le pare-brise.

« La natation n’est pas mon fort », lança-t-elle.

Luke perçut l’inquiétude dans sa voix.

« Tout va bien. Ça se calmera une fois au sud. »

C’était tout du moins ce qu’il espérait.

L’Américain s’y connaissait en bateau, mais cette qualité n’avait rien à voir avec la navigation en eaux libres. Après tout, lui avait fait partie de l’armée de terre, pas de la marine. Il en tirait une grande fierté. À ce propos, un colonel lui avait dit un jour : « N’oublie jamais que le plus nul des académiciens de West Point est meilleur que n’importe quel amiral dans la marine. »

La remarque était dure, mais vraie.

La proue du canot heurta la crête d’une vague avant d’y plonger complètement. Danielle perdit pied et tomba sur le pont. Des embruns jaillirent sur le pare-brise. La poupe se souleva, dégageant les hélices, qui émirent un gémissement aigu avant de s’immerger à nouveau.

« Tout va bien ? s’inquiéta Luke.

— Oui, c’est bon. Tu disais quoi à propos du sud ?

— Tiens bon, un peu plus d’un kilomètre et on y sera. »

L’Américain estimait que pour chaque centaine de mètres progressé, ils reculaient de moitié à cause des vagues et du vent. Ils pourraient s’estimer heureux s’ils atteignaient Anzerski dans l’heure.

Luke avait raison.

10 heures du soir venaient juste de sonner quand il repéra la péninsule à tribord et manœuvra la barre jusqu’à ce que le bateau se dirige vers le sud. Le vent contraire passa en vent arrière et, en quelques minutes, le ressac diminua de moitié. Ses bras tremblaient, il n’avait plus de sensation dans les mains à force de s’agripper au volant. Danielle passa à son poste, ce qui permit à Luke de faire quelques mouvements pour retrouver l’usage de ses muscles. Il observa ensuite l’écran du GPS pendant un moment. L’équipe se trouvait dans la baie de Troitskaya. Luke se servit des jumelles à vision nocturne pour scruter le large, jusqu’à apercevoir une tache de terre parmi le ciel noir.

« Barre à bâbord, dit-il. On va mettre un peu de distance entre eux et nous. »

Danielle suivit sa consigne jusqu’à ce qu’ils se retrouvent à cinq cents mètres de la côte, où elle redressa la barre, avant d’éteindre le moteur. Luke inspecta leur environnement avec les jumelles : rien à signaler. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Encore une heure à attendre avant de retrouver Fedot, bien assez de temps pour partir en reconnaissance.

« Emmène-nous à deux cents mètres de l’embouchure, on verra si on attire l’attention, de là-bas. »

Une fois l’objectif atteint, ils jetèrent l’ancre et se mirent à leur aise pour attendre. Luke se rappela que, malgré la nuit noire, les radars et les caméras infrarouges pouvaient les détecter.

Il tendit les jumelles à Danielle. « Au premier signe de lumière ou de mouvement, tu me préviens. »

Luke attrapa ensuite une petite mallette que Pyotr lui avait transmise. Une vraie bénédiction, d’ailleurs. Totalement inattendu, il en sortit un drone. Pyotr s’en était parfois servi, en restant toujours sur ses gardes.

Luke s’était entraîné à le monter en amont, il n’eut aucune difficulté à refaire les mêmes gestes sur le bateau. L’Américain lança ensuite un programme conçu par Marcia. Ce drone n’était pas comme les autres. Si le châssis était commercial, la CIA l’avait bien amélioré. Son moteur était plus puissant, tout en restant absolument silencieux. Ses rotors à pas variables lui permettaient également d’aller plus loin, toujours discret. Les commandes étaient pratiquement infaillibles, avec une stabilisation automatique en vol stationnaire. Marcia avait précisé : « Il faut vraiment le chercher, si tu le crashes. » Le plus important, le drone était équipé d’une caméra infrarouge à haute résolution capable de repérer les points névralgiques, tels que les personnes et les capteurs électroniques. Surmonter ces obstacles n’incomberait qu’à Danielle et lui.

« Tu vois quelque chose ? » chuchota-t-il pour prévenir des ondes de son qui voyageaient sur l’eau.

Elle répondit par la négative.

Luke sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Le programme de Marcia était lancé.

« Allez, on y va. »

L’heure était venue de mettre en œuvre les leçons de la division Magellan dédiées aux drones, obligatoires pour chaque agent. Grâce aux commandes, Luke souleva l’engin droit dans les airs dix mètres au-dessus de l’eau puis le dirigea vers l’embouchure de la baie, en voyant les coordonnées GPS se rapprocher de celles que Fedot leur avait indiquées. Un peu plus loin, il arrêta le drone en mode stationnaire.

« C’est bien là », déclara-t-il.

Danielle se rapprocha de lui quand il alluma la caméra. Sur l’écran, une image grise, presque verte. Luke manipula les boutons jusqu’à ce que la caméra soit entièrement dirigée vers le sol. Le terrain était d’un vert monochrome. Pas de signes de chaleur. La résolution était impressionnante. Il était en mesure de repérer chaque buisson et les massettes des marais.

« 23 h 15, annonça Danielle. Ils ne devraient pas tarder à arriver. »

L’équipe partait du principe que Fedot serait sur place en avance, mais pas suffisamment pour éveiller les soupçons de ses collègues.

Luke fit faire un tour complet au drone à la recherche de zones chaudes. Ce n’était pas inconcevable que le site 6439 ait sa propre armée de caméras amovibles.

RAS.

L’Américain réorienta la caméra vers le sol.

Cinq minutes passèrent.

Puis trois silhouettes apparurent, des entités jaune et rouge qui longeaient le lac. Elles venaient de l’est, ce qui ne faisait que confirmer que le grand monastère abritait la prison. Près du banc de sable, deux d’entre elles s’arrêtèrent et laissèrent la troisième partir seule. Celles restées en arrière se couchèrent à plat ventre dans les buissons.

« Il veut nous tendre une embuscade, constata Danielle.

— Comme dirait ma grand-mère : “Malheureux est celui qui naît crétin.”

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Tu te sens de tirer sur quelqu’un ?

— Eux ? Je m’en fous. À quoi tu pensais ? »

Luke expliqua son plan. À la fin, Danielle déclara :

« C’est sans pitié.

— On leur donnera une chance de se repentir. Mais tu connais aussi bien le problème que moi. S’ils parviennent à faire passer le mot jusqu’à la prison que nous sommes là, c’est fini. Pas de John et plus de futur pour nous.

— Je sais. »

Le bateau les berçait doucement.

Il fallait se lancer.

Luke remonta l’ancre et profita du courant pour dériver loin de l’île. Le vent et la pluie persistaient, ce qui permettait de masquer tout bruit provenant d’eux et du drone. Ils s’étaient éloignés de l’endroit où Fedot et ses compagnons attendaient. Enfin, Luke alluma le moteur et se dirigea lentement vers l’embouchure de la baie. Il les conduisit jusqu’au milieu du chenal, au-delà des bras qui les encerclaient. Un épais brouillard tourbillonnait à la surface. Le moteur du bateau tournait au ralenti.

« Fedot va très vite nous faire passer le message », prévit-il.

Danielle ne quittait pas des yeux l’endroit de l’île qui abritait les Russes. Une lampe torche s’alluma une première fois puis clignota encore deux fois.

Fedot les incitait à le rejoindre.

« Tiens-toi prête », prévint Luke.

Danielle s’abaissa derrière le pare-vent. Il lui fit un signe de tête auquel elle répondit à l’identique. Il ne pouvait que l’espérer digne de sa confiance.

Avec eux, leurs armes.

La sienne était silencieuse, pas celle de Danielle.

Le succès de leur mission de sauvetage reposait entièrement sur ce qui allait se passer dans les prochaines minutes.
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Île d’Anzerski

Luke dirigea le bateau droit vers la côte.

Malgré la pénombre, des silhouettes s’esquissaient. D’abord, des arbres comme des taches dans le noir, puis la plage. Luke voyait très bien de nuit, mais il tricha et se servit des jumelles pour mieux distinguer une figure postée entre l’eau et les arbres. Le drone était posé sur la plage, loin d’eux, pour économiser la batterie dans le cas d’une deuxième utilisation. Il coupa le moteur et se laissa porter jusqu’à ce que la proue touche le sable. Le jeune homme jeta l’ancre par-dessus bord pour que le bateau ne dérive pas et s’avança vers la silhouette, s’arrêtant à un mètre cinquante, suffisamment près pour que Fedot puisse servir de bouclier à ses camarades.

« Où est la femme ? demanda Fedot.

— Je n’ai plus besoin d’elle. » Le regard de Fedot se posa sur le bateau. « Va vérifier, si tu as peur, le défia Luke.

— Je n’ai pas peur.

— C’est pourtant ce que tu dégages. Alors, comment procède-t-on ?

— Je vais retourner au camp de base. Toi, tu me suis à distance… »

Fedot déporta légèrement son corps sur la droite, ses mains au niveau de la taille.

« N’y pense même pas, lui conseilla Luke. Garde tes mains visibles.

— C’est-à-dire ?

— Je parle des deux cachés dans les buissons. J’espère qu’il vous paie assez ! cria-t-il.

— Ta gueule ! s’enflamma Fedot.

— Moi, vous ne devriez pas trop me craindre. Mais il y a ce type, là, son patron, le bratva d’Archangel…

— Ferme-la. C’est une menace.

— Il s’appelle Kiseleva et il s’apprête à découvrir que votre pote trompe ses clients. »

Fedot fit un geste en direction de sa taille.

Luke avait un temps d’avance et dégaina en premier son 9 mm. Le premier tir atteignit le Russe dans le sternum. La riposte ne fit pas plus de bruit qu’un léger applaudissement dans le vent et la pluie. Fedot recula de quelques pas, puis s’effondra. Ses deux partenaires sortirent de leur cachette et foncèrent vers Luke. L’Américain plongea au sol tandis que Danielle tirait deux fois dans un sifflement aigu. Son arme faisait plus de bruit, mais il se perdait dans le vent.

Les deux hommes tombèrent par terre.

« Garde-les en joue », ordonna Luke, qui fouilla d’abord le corps de Fedot, puis ceux de ses acolytes.

Tous étaient morts.

Il traîna les cadavres dans les buissons et regarda l’heure.

23 h 40.

Luke espérait que Fedot ne lui ait pas menti à propos des changements de gardes dans la prison. Minuit paraissait effectivement être la meilleure heure pour cette rotation. Danielle et lui restèrent silencieux et immobiles quelques minutes. À l’aide des jumelles, Luke scanna leur environnement à la recherche d’éventuels ennuis.

Aucun bruit.

La pluie avait faibli, mais le vent continuait à hurler. En inspectant les poches des Russes, l’espion tomba sur le badge d’identification de Fedot et une carte-clé blanche qui, il l’espérait, permettrait d’accéder aux portes extérieures du site 6439. L’autre possibilité, à savoir que les portes soient contrôlées à distance, compliquerait encore davantage leur plan déjà bien bancal. Les hommes de Fedot n’avaient que leur portefeuille avec eux. Luke montra les permis de conduire à Danielle.

« Ils habitent à Vologda. Ils ne sont pas surveillants. Ils devaient faire partie de son équipe, chez lui. » C’était bon signe. « Si un garde venait à disparaître pendant la rotation, tout le monde s’inquiéterait. Trois en moins et ce serait la panique à bord. Peut-être même un confinement. Tout cela nous arrange.

— Alors, c’est quoi la suite ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. On improvise. »

Le duo remonta dans le bateau et sortit dans la baie. Avant de partir, Luke renvoya le drone dans les airs en mode stationnaire. Une rivière menait vers l’intérieur de l’île, ils la remontèrent en gardant le moteur à peine plus fort qu’au ralenti. Devant eux, des lumières et une clairière entre les arbres, ainsi qu’un bâtiment. Luke fit monter le drone à vingt mètres et l’envoya en éclaireur au-dessus de la clairière du monastère. La bâtisse apparut sur l’écran vert et gris. Les jumelles aidèrent Luke à mieux comprendre sa configuration. Le bon vieux Google Earth, qui n’était plus actualisé, n’avait pas pu leur décrire les modifications des ouvriers sur le site 6439. Cette clairière était maintenant parsemée d’arbres stratégiquement placés pour rompre les trajectoires rectilignes des bâtiments. Le jeune homme chercha des signes de capteurs ou de caméras, mais n’en vit aucun. Il n’y avait pas non plus d’équipes de patrouille pédestre. Manifestement, ils se trouvaient face à un monastère abandonné sur une île inhabitée de la mer Blanche. S’étaient-ils trompés ? Tout portait à croire que ce monastère était bien le site 6439.

Le drone s’approcha d’une petite cabane à l’ouest de la clairière. Une toute petite tache jaune apparut. Plus le drone progressait, plus la couleur se fonçait, jusqu’à passer au rouge. Luke appuya sur l’écran pour activer les micros de l’engin. Les rangers se devaient d’utiliser tous leurs sens. Il ne fallait pas en prioriser l’un ou l’autre. L’Américain avait bien profité de la vue, il était temps de mettre l’ouïe à profit. Une petite plainte régulière fut émise par les micros du téléphone.

« Un générateur », murmura-t-il.

Luke savait ce que cela voulait dire.

Bingo.

« Allons faire notre travail. »
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Alekseï ne parvenait pas à trouver le sommeil.

Cet état de bien-être dont il avait joui autrefois se faisait de plus en plus rare. Il n’avait jamais été de ces gros dormeurs. Cinq à six heures par nuit lui suffisaient depuis qu’il était sorti de l’université. Avec l’âge, le sommeil se faisait de moins en moins accessible. À présent, Alekseï peinait à s’endormir plus de trois heures.

Au mieux.

Ces périodes n’étaient pas reposantes.

L’ancien président s’était assis dans le salon, sans autre source de lumière que le feu qui crépitait dans la cheminée. Son infirmière dormait à l’étage. Elle s’était habituée à le trouver éveillé à n’importe quelle heure de la nuit.

Il devait réfléchir.

Être certain de ses choix.

L’horloge tournait.

Le congrès du parti se tiendrait cinq jours plus tard.

Ce rassemblement officiel à l’intérieur du Kremlin avait été instauré par les communistes. La première réunion eut lieu à Minsk en mars 1898. Neuf marxistes clandestins s’étaient réunis pour proclamer la création du parti ouvrier social-démocrate russe. Ils furent rapidement arrêtés par la police tsariste. Le deuxième congrès s’était tenu à Bruxelles en juillet 1903, avec cinquante-sept participants. D’autres réunions avaient été organisées avant et après la révolution d’octobre 1917, à une époque où le parti communiste fonctionnait comme une entité démocratique. Au moment du vingtième congrès, en 1956, Staline était mort et Khrouchtchev avait été choisi pour lui succéder. Ces assemblées étaient alors devenues l’organe suprême de décision du parti communiste soviétique. Mais en réalité, les membres se contentaient d’entériner les convictions du dirigeant au pouvoir.

Peu importe qui l’incarnait.

En 1990, Alekseï avait participé à la vingt-huitième réunion, accompagné de quatre mille huit cent soixante-trois autres délégués. Elle avait compté comme le plus gros rassemblement, et le dernier, avant l’effondrement du communisme et de l’Union soviétique. Tout était différent à l’époque. Gorbatchev avait entamé des démarches décisives en vue de la démocratisation, en comptant sur l’abandon du monopole du parti en place.

Le schisme était inévitable.

Les conservateurs d’un côté, et les réformateurs radicaux de l’autre. Depuis 1917 et l’arrivée au pouvoir des communistes, le congrès de 1990 avait été le plus libre dans ses débats, sans restriction aucune. Tous les participants étaient enchantés. Pour la première fois en Russie, les propositions s’étaient limitées à l’organisation interne du parti, sans aborder les questions de politique nationale. Moins d’un an plus tard, les conservateurs avaient tenté un coup d’État qui avait échoué, tout en ouvrant la voie à la disparition totale de l’Union des Républiques socialistes soviétiques.

Et à l’ascension d’Alekseï jusqu’à la présidence de la Fédération de Russie.

Quelle belle époque.

Les premiers congrès avaient été organisés dans des édifices anciens tels que l’armurerie d’État ou les arrière-salles du palais du Grand Kremlin. Depuis 1961, ils s’étaient tenus dans le palais d’État du Kremlin, construit par Khrouchtchev précisément à cette fin. La structure fut conçue dans un style moderne en verre et en béton, en contradiction flagrante avec l’intérieur des murs du Kremlin. Énorme, par ailleurs. Environ quarante mille mètres cubes. Plus de huit cents pièces. En son centre, un immense auditorium de six mille places.

Après la chute des communistes, les rassemblements avaient persisté, se tenant tous les cinq ans. Ces congrès modernes n’étaient pas très différents de ceux des décennies précédentes. Les participants, eux, avaient bien changé. Ils ne comptaient plus de communistes. Tous les délégués étaient maintenant des alliés ou des collaborateurs du président en fonction. Les loyalistes de Franko avaient régné en maîtres ces dix-huit dernières années. Pas une seule voix d’opposition. Évidemment, de temps à autre, des dissidents se manifestaient, parfois même bruyamment, mais ces voix étaient rapidement tues. Franko avait une emprise absolue sur le pouvoir, et, grâce à des modifications bien pratiques des lois, il y resterait autant de temps qu’il le souhaiterait.

La Russie allait y périr.

Alekseï reporta son attention sur le feu et regarda les flammes caresser le foyer en pierre. Des décennies de suie s’étaient accumulées, une couche après l’autre, fonçant chaque fois. Est-ce que son plan était juste ? Bien sûr que non. Mais c’était la seule issue envisageable. Son père disait bien à qui voulait l’entendre : « Même à tort, agis. » Les Russes n’avaient jamais su prendre soin de leur nation. Ils s’étaient toujours fait dominer. D’abord les Tatares, ensuite les tsars et enfin les communistes. Konstantin Franko avait pris leur succession. Le peuple ne s’était soulevé qu’une seule fois, enflammé par le radicalisme de Lénine. Mais cette indépendance soudaine n’avait laissé place qu’au totalitarisme.

Alekseï savait que s’il ne lançait pas le changement, rien ne serait entrepris.

Il n’avait pas le choix.

Encore cinq jours.

Et tout changerait.
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Luke dirigea le canot vers le ponton jusqu’à ce qu’il le juge suffisamment proche, puis il coupa le moteur et laissa l’élan les porter jusqu’au bout. Danielle sortit du bateau en s’aidant de sa botte pour empêcher la coque de heurter le bois, puis boucla le nœud de chaise. Une fois hors du bateau, ils attendirent en silence, à l’affût. Aucun mouvement. Pas de lumière. La clairière au loin n’évoquait qu’une ville fantôme. Luke s’en inquiétait. Il pensa un instant utiliser le drone, mais s’y refusa. Pour lui, rien ne valait une bonne vieille reconnaissance à pied.

La première construction en vue, un hangar au toit affaissé, se trouvait cinquante mètres plus loin, sur un chemin de terre. Au détour d’un virage, le monastère lui-même était hors de vue, caché par une butte couverte d’arbustes. Ses alertes mentales se déclenchèrent. Luke était certain qu’ils se trouvaient au bon endroit, mais était-ce un leurre ? Non, se persuada-t-il, ce serait bien trop sophistiqué pour une prison au milieu de nulle part. Peut-être se trouvaient-ils sur un site ICBM. Peu vraisemblable. Assez. Penser n’allait pas sortir John de prison.

« Je prends la tête », annonça-t-il.

Luke se dirigea vers le quai puis continua sur la route. Danielle le suivit, sur ses gardes. Ils atteignirent le hangar et se plaquèrent contre le mur latéral, attendirent quelques secondes, puis contournèrent le bâtiment et se dirigèrent vers la clairière. Luke avait branché son cerveau sur le mode « pire scénario à envisager ». Il s’attendait à se retrouver pris dans un piège, entre choc et stupeur. Il valait mieux se faire du mouron maintenant, pour rien, plutôt que l’inverse. Le monastère et son échafaudage apparurent. Le jeune homme s’arrêta, s’abaissa et patienta un instant. Silence. Ils sprintèrent jusqu’au mur puis le longèrent.

« Attends », chuchota Danielle.

Luke s’arrêta net.

« La fenêtre qu’on vient de passer, elle a été obscurcie. »

Il revint sur ses pas. Danielle avait raison.

Le verre avait été peint à l’intérieur. À moins d’être tombés sur des moines qui vénéraient les soirées cinéma, ils tenaient quelque chose. Le duo longea le mur jusqu’à tomber sur le deuxième angle. Luke regarda autour de lui et recula la tête.

« Juste sous l’avant-toit, il y a quelque chose d’accroché au mur. »

Danielle regarda furtivement.

« Nichoir, chuchota-t-elle.

— Il y a une lueur dans l’ouverture », constata-t-il.

Elle acquiesça.

Un objectif d’appareil. Très bien caché, effectivement.

Luke avait noté l’orientation du nichoir, qui suggérait que la caméra était pointée vers le bas. Il ne restait plus qu’à déterminer si un angle mort leur permettrait de passer. Rien que Luke n’ait jamais fait, tant à l’école que sur le terrain.

« Reste collée au mur », dit-il.

Ils sortirent de leur cachette et se retrouvèrent face à une porte en bois.

Luke en effleura la surface.

La peinture imitait le grain du bois. En dessous, de l’acier. Il étudia les charnières. De l’acier gris. La dernière fois qu’il avait vu quelque chose de semblable, c’était à l’armurerie de Fort Moore. Une boîte en métal noir rouillé était montée à côté de la porte. L’espion passa le bout de ses doigts sur les bords jusqu’à sentir une protubérance en forme de crayon. Il se pencha pour l’examiner de plus près. Un lecteur de code-barres. À côté, un loquet. Luke sortit de sa poche la carte-clé de Fedot et la pressa contre l’ouverture. Il y eut un déclic, puis l’avant de la boîte s’ouvrit, révélant un lecteur de carte. Face à eux, une unique lumière rouge clignotait. Il ne restait plus qu’à savoir si la clé de Fedot fonctionnait. Deuxième problème : Luke et Danielle ne savaient pas ce qui les attendait derrière la porte. La surprise pouvait être minime comme très peu souhaitable. Ou peut-être même serait-ce un homme avec une arme automatique.

Luke glissa la carte magnétique, déclenchant le cliquetis sourd du pêne dormant qui se déverrouillait. Il tourna la poignée en la tirant vers lui. La porte s’ouvrit toute seule. Mentalement, l’Américain compta cinq secondes et, en l’absence de bruit, entra et se plaça immédiatement sur la gauche. Danielle le suivit et se mit à droite. L’intérieur était entièrement plongé dans le noir. Luke tapa du pied. L’écho renvoyé confirma qu’ils étaient seuls. Cela ne pouvait pas être la prison.

Puis il comprit.

Elle était en dessous.

Ses yeux s’ajustèrent à la pénombre et il remarqua que le noir n’était pas complet. Au milieu de la pièce, un rectangle vertical illuminé d’un halo de lumière pâle.

Des néons, à en juger par la couleur.

Ils se trouvaient devant une porte close.
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Luke comprit que la lumière indiquait une présence.

Il passa en revue toutes les possibilités.

Combien pouvaient-ils être ? Armés ou en train d’attendre passivement ?

Premièrement, il fallait s’assurer qu’ils ne déclencheraient pas d’alarme. Si la prison était effectivement sous leurs pieds, la pièce dans laquelle ils s’apprêtaient à pénétrer devait être le sas pour les contrôles d’entrée.

Luke chuchota :

« Quand on entre…

— Pas de bruit, je sais. »

Une vraie espionne.

Danielle fit un pas en avant, mais son compagnon la retint. « Attends un peu. S’il y a des caméras jusqu’ici, une équipe a peut-être déjà été envoyée et ils passeront par là. On sera mieux avec la sortie directement dans notre dos. »

Cotton Malone avait ce proverbe particulièrement adapté à la situation : Être discret, c’est savoir attendre.

Luke s’accorda cinq longues minutes. Satisfaits de ne pas avoir affaire au comité d’accueil, ils s’approchèrent de la porte, celle-ci vraiment en bois. Il effleura le mur. Des plaques de plâtre brutes. L’oreille contre la porte, l’Américain perçut le bruit feutré, comme assourdi, d’un grésillement émanant probablement d’une radio mobile.

Il saisit la poignée, l’entrée était libre d’accès.

Luke fit un signe de tête à Danielle, qui le lui rendit. Il ouvrit grand la porte, et ils adoptèrent leur schéma d’entrée habituel. Armes brandies, Luke à gauche et Danielle à droite. À cinq mètres devant eux, un écran central affichait les images de toutes les caméras et dominait un bureau en forme de croissant, encombré d’ordinateurs. Assis bien en face, un homme leur tournait le dos. Sur leur droite, un cadre de porte.

À l’affût. Couvre-moi.

Danielle acquiesça.

Luke s’avança à pas feutrés et visa l’homme de son 9 mm.

Le jeune garde se retourna, les yeux agrandis par la peur.

« Tu me comprends si je parle anglais ? » demanda Luke.

Signe de tête positif.

L’espion avait espéré que ses formateurs ne s’étaient pas trompés. Les Russes préféraient que leurs surveillants parlent anglais. Ainsi, ils comprenaient ce qui se disait dans les cellules.

« Tu bouges, je te tue, dit Luke. Tu cries, je te tue. Tu ne réponds pas, je te tue. T’as compris ? » L’homme acquiesça. « Ton nom.

— Kirill.

— Mains derrière la tête. Retourne-toi. Face aux ordinateurs. » Il s’exécuta. « Tu t’attendais à voir Fedot, à minuit ?

— Oui, pour la rotation.

— Lui tout seul ? »

Kirill acquiesça.

Luke s’adressa à Danielle : « Va voir par là-bas. »

Elle s’engouffra dans le cadre vide et en ressortit trente secondes plus tard.

« Pièce de repos. Un garde dort. Un escalier en sort.

— Pourquoi Fedot n’y dort pas ? demanda-t-il à Kirill.

— Il fait chaud. Certains préfèrent les tentes.

— Où ?

— À l’ouest, près de l’eau.

— Combien ils sont ?

— Pour ce soir, juste Fedot. »

Luke attira l’attention de Danielle, désigna la porte et fit un geste qui signifiait : « Occupe-toi de l’homme qui dort. »

Elle avança.

Luke maintint le garde en joue.

Kirill s’enquit :

« Tu vas me tuer ?

— Pas si tu obéis. Avec Fedot et toi, combien de surveillants travaillent en ce moment ? Est-ce qu’ils sont armés ?

— Neuf. Ils ont tous une arme de poing et un fusil d’assaut. »

Il en restait donc six.

« Où se trouve l’armurerie ?

— En dessous. Un niveau sous nous.

— Combien de prisonniers ? Les cellules sont individuelles ou partagées ?

— Quarante-neuf. Individuelles.

— Montre-moi le recensement des cellules et le plan du bâtiment. Utilise uniquement ta main gauche. »

Kirill ouvrit deux fenêtres avec la souris, une feuille de calcul et un plan. Ses mains tremblaient quand il désigna l’écran.

Danielle réapparut et fit un signe de tête.

Achevé.

« Encore une chose, interrogea Luke. Dans quelle cellule je peux trouver l’Américain, Vince ?

— 22, au deuxième étage.

— Tu nous as été d’une grande aide, Kirill. Je ne le fais pas de gaieté de cœur. »

Luke frappa le jeune homme derrière l’oreille à l’aide de la crosse de son arme. Kirill s’effondra, mais Luke intercepta sa tête avant qu’elle ne heurte le bureau, c’était le moins qu’il puisse faire après toutes les informations fournies, puis le redressa.

« Allez, on va le chercher, lança Danielle.

— Attends. » Luke contemplait l’écran d’ordinateur. « Je pense que tous les contrôles d’accès se font d’ici. Les cellules ne devraient pas pouvoir être ouvertes d’ailleurs.

— Donc, ouvre celle de John.

— C’est une prison secrète. Les détenus sont rarement sortis de leur cellule. Tout doit être organisé. Quand une porte s’ouvre inopinément, les surveillants sont mis au courant. Il y en a six qui sont répartis là-dedans. » Il étudia un peu mieux le plan du site. « Je descends. Tu me donnes dix minutes et ensuite tu ouvres la porte à John.

— Non, moi j’y vais. Toi, tu fais les trucs ici.

— C’est moi qu’il a appelé. Si les alarmes se déclenchent, on doit penser aux renforts qui arriveront de l’extérieur. Je compte sur toi pour sécuriser le chemin jusqu’au bateau. »

Danielle s’apprêtait à contre-argumenter quand il leva la main pour l’arrêter. « S’il te plaît. Fais-le. »

Elle abandonna.

Avant de partir, Luke fouilla rapidement la pièce, qui révéla un casier avec plusieurs armes de poing, dont certaines à projectiles lacrymogènes. Elles étaient efficaces pour immobiliser les cibles, surtout à courte portée. Dans une prison secrète où chaque détenu avait de l’importance, ne pas les tuer primait. Il s’empara d’une de ces armes en s’assurant qu’elle était chargée.

Puis le jeune homme passa dans la salle de repos, où il vit l’escalier dont Danielle avait parlé. Luke nota que la Russe avait attaché et bâillonné le garde endormi avec ce qui semblait être des chaussettes. L’homme ne bougeait pas. Elle avait dû l’assommer. Les lumières relativement vives du centre de contrôle laissaient place à des appliques quadrillées faiblement éclairées. Les murs en béton, parsemés de fissures, suintaient sous la condensation. Les taches de moisissure fleurissaient sur le plafond. À chaque pas, l’atmosphère se faisait plus humide. Luke atteignit le fond de la pièce et se retrouva devant une porte voûtée et un croisement en L. Une passerelle grillagée s’étendait loin devant lui et sur sa droite. À chaque extrémité, une échelle de puits permettait de descendre. Sur le mur à côté de sa tête, une affichette fléchée indiquait Амори et камеры 1-20. Il supposa que cela désignait les cellules numérotées de 1 à 20.

Kirill n’avait donc pas menti, jusqu’à présent.

Le site 6439 semblait avoir été construit selon un agencement traditionnel de galeries verticales, avec des cellules sur plusieurs niveaux d’un côté, des passerelles d’observation de l’autre, un gouffre les séparant. Là, Luke faisait face à trois niveaux comprenant chacun vingt cellules. L’aile des cellules et celle d’observation étaient reliées par un réseau de passerelles et d’échelles, pensées non seulement pour ralentir d’éventuels évadés, mais aussi pour former des entonnoirs de tir, obligeant les fugitifs à s’y exposer. Cependant, ce dispositif visait surtout les civils désarmés.

Luke n’en faisait pas partie.

L’éclairage de la galerie n’était guère meilleur que celui de la cage d’escalier de l’entrée, avec des appliques grillagées de même taille, mais en plus grand nombre. Hormis le bruit occasionnel de l’eau qui s’égouttait, l’intérieur était totalement silencieux. À sa droite, des pas résonnaient sur la passerelle, se déplaçant à un rythme tranquille.

Parfait.

Personne ne s’inquiétait.

Luke envisagea de reculer pour mieux étudier les escaliers, mais il ne le fit pas. Il prenait de grands risques à tout surévaluer. La défense s’engageait maintenant. Et puis le décompte de Danielle devait être lancé. L’espion fit seulement un pas en arrière, sortit son 9 mm et le brandit en direction de l’arche.

Les pas se rapprochaient.

C’est à cet instant qu’il se rappela que les projectiles lacrymogènes étaient plus efficaces au corps à corps, surtout quand ils atteignaient le sternum. Il changea d’arme.

Une silhouette vêtue d’une combinaison marron-gris et d’une casquette de garnison apparut et tourna à droite, vers les cellules. Le garde s’arrêta net et pencha légèrement la tête. Quelque chose avait attiré son attention.

Il se retourna et commença : « Zhdat’ Kto… »

Luke lui tira dans le torse.

L’effet fut immédiat. Le visage de sa victime se peignit de blanc. Sa bouche s’ouvrit pour ne laisser échapper qu’un léger coassement. Il tomba à genoux et Luke se précipita vers lui. Il assomma l’homme d’un coup bien placé sur la tempe. L’Américain le rattrapa dans sa chute et le passa à travers la voûte.

Un de moins.

« Privet ? » appela une voix depuis la radio qui grésillait.

Luke repéra l’appareil attaché à la ceinture du garde.

La radio crépita de nouveau.

« Akim ? Yy zdes’ ? Otvechat. Otvechat », dit la voix.

Dix secondes de silence, puis le russe reprit.

Si la construction du site n’était pas optimisée, les procédures de sécurité devaient être irréprochables. Le garde inconscient, incapable de répondre, avait lancé une alerte muette. Luke ne disposait plus que de quelques secondes pour répondre et calmer tout soupçon. Dans le cas contraire, les alarmes se déclencheraient.

Nouvelle voix, à proximité, cette fois.

Luke franchit l’arche et se dirigea en direction de la voix. Un surveillant tout en noir, sur une passerelle du niveau de dessous, tenait son talkie près de son oreille. L’Américain fut joueur. Il décrocha la radio de l’homme inconscient et la fit passer par-dessus le garde-fou. De son autre main, il fit un geste qui se voulait la traduction de « rien ne fonctionne ici ».

« Akim, otvechat. Otvechat. »

Ça valait le coup de prendre des risques.

Luke sortit son arme à lacrymogène, se pencha et visa le front du garde qui le regardait. L’homme fut propulsé contre les barrières, mais parvint à se retourner et dévala la passerelle dans un nuage de fumée blanche. Luke lui planta une deuxième balle entre les épaules. Le garde s’effondra, mais continua de ramper en toussant grassement, tout en trouvant assez de force pour saisir un objet à sa ceinture. Le sifflement de la corne de brume déchira l’espace souterrain et se répercuta sur les murs, doublant les décibels.

Ça valait le coup d’épargner deux gardes.

Luke ressortit son 9 mm.

Il déciderait de la meilleure arme en fonction de l’accueil qui lui serait accordé. Le bruit strident de la corne fut rapidement remplacé par une alarme plus puissante. Des lumières rouges illuminèrent les murs, et le plafond prit vie. L’homme sprinta jusqu’à l’échelle. Plus bas, un surveillant avait accouru auprès de son camarade inconscient. Luke n’arrêta pas sa course et, au tournant suivant, brandit ses deux armes.

L’ennemi dérapa en s’arrêtant net.

Sur son épaule, l’insigne indiqua à Luke qu’il n’était que lieutenant junior. L’homme mit la main sur la crosse de son pistolet.

Luke secoua la tête. Son adversaire était pétrifié.

Plus bas, des voix se mirent à crier.

Des pas lourds montaient à l’échelle. Derrière le lieutenant, deux nouveaux gardes firent leur apparition sur la passerelle. Par-dessus l’une de ses épaules, Luke repéra le numéro 22 peint sur l’une des cellules.

« Anglais ? demanda-t-il au lieutenant.

— Un peu.

— Dis à tes hommes de lâcher leurs armes.

— Impossible. »

Luke arma le 9 mm et tendit son bras.

« Je te laisse trois secondes.

— Je ne fais que mon travail.

— Un… Deux… »
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Saint-Pétersbourg

La suite d’Edmond avait été métamorphosée en une cellule de crise hors du commun. Avec Dominik, ils concentraient toute leur énergie à localiser Ilya Mashir et à concevoir un plan pour le sortir de l’emprise d’Anton Khurtin. Edmond s’était tourné vers Alekseï pour obtenir des conseils avisés.

« Je connais bien Khurtin, avait expliqué l’ancien président. Mais j’ai bien peur de n’avoir rien à lui offrir. En plus, s’il sait que je veux Mashir, il en déduira sa valeur. La rançon sera alors très élevée. Je suggère de procéder différemment. Mieux vaut demander le pardon que la permission. Tu te concentres sur la récupération de Mashir, peu importe le coût.

— Et pour les répercussions ?

— Il y en aura, c’est certain. Mais à partir de là, on pourra mieux estimer combien coûte le pardon. »

La tâche n’était pas aisée.

Les tentacules de Khurtin flottaient jusqu’au maire de Saint-Pétersbourg et pénétraient également les postes de police de la ville, ainsi que tout le service public. Leur adversaire pesait suffisamment lourd pour déclencher un confinement administratif.

Là, ils auraient un problème.

Son téléphone gazouilla, il venait juste d’en modifier le son. Edmond sursauta légèrement.

Un autre avantage à travailler pour l’ancien président de la Russie était d’avoir accès à des lignes de communication inaccessibles au grand public.

Edmond consulta l’écran.

Message de détresse à PSKR-926 Voron / Service de commandement d’Arkhangelsk. Coordonnées de la source : 65° 9’29.45” N / 35°58’21.48” E. Incident sur site 6439. Code Alpha 9. Besoin urgent de réponse.

Détresse ? Après sa visite à Efim Kozar, Edmond avait mis la prison sur écoute. « Tu as toujours accès à la base de données de la FSIN ? » demanda-t-il à Dominik, en faisant référence au service pénitentiaire fédéral.

Son ami de toujours acquiesça.

« Tu peux me dire ce que signifie “Code Alpha 9” ? »

Dominik tapa vite sur son clavier.

« Il s’agit d’une intrusion.

— Une évasion ou une attaque ?

— Difficile à évaluer. »

Edmond lut le message d’alerte à voix haute. Dominik s’empressa de le rentrer dans son ordinateur. « Le Voron est un patrouilleur dans la baie d’Onega. »

Tout près du site 6439.

Le garde du corps connaissait bien le commandement d’Arkhangelsk. Leur principale base aérienne, Lakhta, comptait des bombardiers Tupolev et quelques hélicoptères. Le site 6439 ne pouvait pas se reposer sur leur aide, elle arriverait trop tard.

Edmond s’empara de son téléphone pour joindre une vieille amie du ministère de la Défense. Il lui faisait entièrement confiance. Comme à son habitude le lundi soir, elle était chez elle lorsqu’il lui exposa ce qu’il attendait d’elle. Cinq minutes plus tard, son contact le rappela pour lui transmettre la position exacte du Voron ainsi que sa vitesse actuelle.

« À combien de kilomètres de Solovki ?

— Cent trente kilomètres, au sud. Sa vitesse de pointe est de quarante nœuds. »

Il la remercia avant de raccrocher.

« À pleine puissance, pensa Dominik à voix haute, le Voron sera sur site dans quatre-vingt-dix minutes environ. »

Edmond regarda furtivement sa montre et se lança dans un calcul mental. Leur jet pouvait les emmener à l’aéroport de Solovki en moins de quatre-vingt-dix minutes. Efim Kozar était détenu au sein de la prison. La coïncidence ne pouvait pas être telle. Sa peur que Kozar ne parle à quelqu’un d’autre de l’Étoile Rouge venait de se justifier.

Ilya Mashir devrait attendre.

« Appelle le pilote, ordonna-t-il. Dis-lui de se préparer à décoller. Je veux aussi un hélico prêt à nous emmener à la seconde où on touche terre. »
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Luke n’arriva jamais à trois, il entendit immédiatement : « Otkryvat’ ogon. » Nul besoin de traduire. La fusillade qui frappait le grillage sous ses pieds était on ne peut plus claire.

Il fallait fuir.

Le lieutenant profita de la pagaille pour se pencher par-dessus la rambarde, dans l’espoir de se sauver. L’atterrissage ne fut pas exactement optimal, au vu du bruit dégoûtant qui fit écho.

Luke s’élança sur la passerelle et tourna en direction des cellules, là où le nuage de bombe lacrymogène flottait encore au-dessus des gardes en proie à la nausée. L’Américain prit une grande inspiration et retint son souffle.

Le garde le plus haut gradé esquissa un geste de son arme, mais Luke lui donna un coup de genou, avant de mettre un coup de crosse à l’autre surveillant.

Sa montre lui indiqua que dix minutes avaient passé.

Danielle allait ouvrir la porte de la cellule.

À l’autre bout de l’étage, un autre garde montait à l’échelle. Luke le visa de son 9 mm, mais son adversaire fut plus rapide.

Le canon s’illumina de sa lumière orange.

Trois balles effleurèrent Luke.

Il se réfugia dans un coin de la passerelle. Le garde progressait maintenant en trottinant et tirait en rafales. Luke passa son arme à travers le grillage pour plus de précision, mais cela n’arrêta pas son adversaire.

L’Américain était dos au mur.

Le garde se rapprochait à toute vitesse, et chaque pas qu’il faisait rendait Luke un peu plus vulnérable. Une grosse vibration se fit entendre, puis deux bruits sourds. Enfin. La porte de la cellule 22 s’ouvrit de quelques centimètres, révélant un rectangle d’une lumière pâle. Le surveillant sursauta et se retourna immédiatement.

La porte s’ouvrit en grand.

Une silhouette, à la fois titubante et pressée, émergea de la cellule. Grande, décharnée au point d’en être inquiétante, la peau pâle comme de la cire, des cheveux noirs tombant sur les épaules et une barbe désordonnée qui masquait le visage.

Luke le reconnut instantanément.

John Vince.

Le surveillant tira.

John ne s’arrêta pas et rentra dans le garde avec la violence d’un plaquage de rugby et fit passer son adversaire par-dessus la rambarde. L’homme cria tout le long de sa chute. Les bras de Vince pendaient dans le vide, son corps était recroquevillé vers l’avant. Luke accourut. En l’entendant, Vince se mit en position de combat, le torse bombé.

Luke leva les mains en signe de paix. « C’est moi, John. C’est Luke. »

Des yeux vitreux l’évaluèrent.

« John, c’est bien moi. Luke Daniels. »

Vince plissa les yeux et battit des cils, il le jaugea du regard avec une grande intensité. Son ami avait bien perdu quinze kilos. Ses yeux s’étaient enfoncés et ses joues creusées. Sa peau était aussi ridée qu’un vieux manuscrit. Son uniforme était sale et malodorant. Qu’avaient-ils bien pu lui faire ?

Les yeux finirent par s’illuminer en le reconnaissant.

« Les rangers n’abandonnent jamais ? demanda John.

— Tu connais la chanson.

— Vous là-haut, vous m’entendez ? »

La voix venait d’en dessous.

« Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ?

— Les renforts arrivent. Aucune issue possible. »

Le surveillant avait l’air jeune et peu confiant. Sur neuf hommes en service, Luke en avait immobilisé sept. Le garde pouvait bien fanfaronner, mais il ne devait certainement pas bluffer sur ces secours.

« Si je te vois monter, je te tue », prévint Luke. Il n’attendit pas sa réponse pour chuchoter à John : « Danielle nous attend là-haut. »

La surprise se peignit sur son visage.

Luke glissa un bras sous l’aisselle de son ami et l’aida à se remettre sur ses pieds.

« On doit prendre quelqu’un avec nous, l’arrêta John. La cellule 21, juste à côté de la mienne.

— Pourquoi ?

— Il est une source d’informations.

— Qui sont vraiment très importantes ?

— Sans aucun doute. »

Luke n’avait pas besoin d’en savoir plus. John était plus têtu qu’un âne.

« Tu estimes être capable de remonter seul jusqu’à la salle de surveillance ?

— Il y aura des obstacles ?

— Prends l’échelle, puis descends la passerelle jusqu’à l’entrée en arc. Les escaliers te conduiront au poste de contrôle. Dis à Danielle d’ouvrir la cellule. Je vais rester ici pour garder un œil sur nos amis en bas.

— Bien reçu. »

Vince s’appuya d’une main sur la balustrade et avança d’un pas mal assuré. Il lui fallut une bonne minute pour parvenir en haut de l’échelle. Luke le couvrit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse sous les voûtes.

« Vous êtes toujours en bas, les gars ? cria-t-il.

— On est là. Jamais vous ne remettrez les pieds sur la terre ferme.

— Qui a dit qu’on partait ? Solovki est bien assez grande. On trouvera des recoins. » Il essayait de gagner du temps pour que John puisse remonter. « Qui sait, peut-être qu’on… »

Même vibration profonde pour la cellule 21, et les verrous se désenclenchèrent. Luke prit les devants et ouvrit la porte. Un vieil homme essayait de s’asseoir sur son lit de camp.

« Quoi encore ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Viens avec moi. Est-ce que tu peux marcher ?

— Qui es-tu ?

— Je suis venu sauver John Vince, mais il ne veut pas repartir sans toi. »

Luke attendit, sur ses gardes, que le vieil homme se lève et avance, puis il le guida jusqu’au centre de contrôle. Là, il trouva Danielle qui tenait John par la taille.

« Et voici notre dernier invité, le présenta-t-il.

— Tu ne peux même pas t’imaginer ce qu’il va te révéler, dit John.

— Pour l’instant, il faut partir. Qui es-tu ? demanda-t-il au nouveau.

— Efim Kozar.

— On fera plus ample connaissance plus tard, Efim. »

Luke ordonna à Danielle et aux deux hommes de rester cinq mètres derrière lui, puis il franchit la porte. Il se plaça en homme de pointe, arme brandie, prêt à bondir sur les menaces. Malheureusement, il ne lui restait que quelques balles dans son arme et un seul chargeur de rechange. Danielle devait avoir plus de munitions.

« Ne les sépare pas », demanda-t-il à Danielle sans se retourner.

Arrivé devant la toute première porte, Luke écouta un instant.

Silence.

Il considéra l’utilité du drone, mais ils ne disposaient pas d’assez de temps. Le contingent qui les attendait peut-être à l’extérieur lui traversa l’esprit. L’entrée ne pouvait pas être unique, il devait y en avoir une au sous-sol. Un des gardes pouvait donc être posté devant la porte. Mais là résidait tout le sel des embuscades. Pour les déceler, il faut savoir les titiller. À eux deux, Danielle et lui n’avaient pas assez d’armes pour se sauver. Leur seule échappatoire était de courir comme des dératés en profitant de la pénombre. Cette solution engendrerait inévitablement des pertes.

Luke fit part de son raisonnement au groupe.

« Vous vous sentez de sprinter ?

— Je me ferais pousser des ailes si cela me donnait une chance de m’en sortir, dit John.

— Je suis bien d’accord », ajouta Efim.

Luke avait bien conscience de leurs capacités physiques limitées.

« Danielle, une fois qu’on a passé la porte, on vise le bateau. Je couvre nos arrières. Ne vous arrêtez jamais de courir, peu importe ce qui se passe.

— Hors de question de… commença John.

— Je ne te demandais pas ton avis, fit Luke d’une voix ferme.

— Donne-moi une arme, je peux…

— Ferme-la, John, c’est moi qui décide, là. Danielle, tu as compris ?

— Bien reçu.

— Alors c’est parti. »

Luke appuya sur la poignée et ouvrit la porte de la pointe de sa botte. Il regarda le mur à sa gauche.

RAS.

L’espion jeta un coup d’œil par l’ouverture de la charnière de l’autre côté.

RAS.

Il ouvrit la porte d’un grand coup, fit deux pas et adopta une position défensive sur le seuil. « Allez-y. »

Ils s’avancèrent.

Des coups de feu retentirent depuis la clairière.
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Luke n’eut que deux réflexions.

Déjà, Kirill leur avait menti sur le nombre de gardes. Visiblement, il y avait beaucoup plus d’hommes sur l’île en repos dans les tentes. Deuxième constatation, ces types en embuscade ne tiraient pas bien. La première salve n’avait atteint que le sol, à quelques mètres d’eux. Se pourrait-il que ces prisonniers aient suffisamment d’importance pour qu’ils aient ordre de les épargner ?

Il ne lui restait que l’espoir.

« On continue », annonça le chef du groupe.

Danielle le dépassa en lui tapotant l’épaule. Luke recula un peu et s’accroupit. Se mettre à couvert aurait été préférable, mais rien de tel ne se présentait. Après les premières rafales, les tirs devinrent sporadiques. Les balles ricochaient contre le mur de pierre tout autour de la porte, se déportant lentement vers la gauche à mesure que les tireurs se rendaient compte que leurs cibles se déplaçaient. Si la précision leur manquait, les salves de coups de feu étaient régulières. Leur seule bonne stratégie était de rester cachés dans la végétation. Luke attendit de distinguer une lueur orange et tira deux fois dans sa direction. Il n’était pas certain d’avoir touché de la chair, mais au moins ses adversaires étaient prévenus. Les cibles en papier ne ripostaient jamais, Luke estimait que leur formation avait dû s’arrêter là. Il passa les trente secondes suivantes à traquer les lumières orangées, avant de changer de chargeur et de tirer trois rafales en direction des arbres.

Il se retourna et courut.

Le pont était en vue, et Luke constata que Danielle avait fait faire demi-tour au hors-bord pour qu’ils puissent partir dès que Luke serait monté.

L’espion se lança à pleine vitesse.

Derrière lui, les tirs repartirent de plus belle.

Luke entendit les balles fendre l’air près de son crâne. Il prit appui sur un pied, s’élança depuis le pont et atterrit les fesses les premières à l’arrière du bateau. Efim et John l’entouraient, ce dernier était roulé en boule. Sa poitrine se soulevait vite, sa respiration se faisait sifflante.

« C’est bon », lança Luke à Danielle.

Elle enfonça la manette des gaz à fond.

L’arrière du bateau plongea momentanément avant que les hélices raclent l’eau et fassent avancer l’embarcation. Malgré l’absence de phare, Danielle naviguait d’une main experte en zigzaguant à travers les canaux étroits des lacs, jusqu’à ce que l’embouchure de la baie de Troitskaya soit enfin visible.

« On est libres, déclara Efim. John, on s’en est sortis !

— Luke, prends le volant ! » cria Danielle.

Ils échangèrent leur place.

Danielle retira son manteau pour le passer sur les épaules de John. Il était clairement en piteux état.

Efim leur annonça : « C’est une pneumonie. Cela fait un petit moment qu’elle dure. »

Luke aligna le bateau avec la péninsule sud de la baie. La tempête était passée et la surface de l’océan n’était agitée que par un léger clapot d’est en ouest. Luke orienta la proue parallèlement aux crêtes des vagues qui arrivaient et, bientôt, le canot bondit au rythme de la houle, le moteur se stabilisant dans un bourdonnement régulier. À chaque choc, John poussait un cri de douleur et toussait.

« On peut ralentir ? » demanda Danielle.

Luke consulta sa montre. Les patrouilleurs devaient être en chemin. Ils devaient atteindre Kem avant de se faire rattraper.

« Si je ralentis, on se fera prendre en mer.

— Avance », cracha John.

Luke obéit.

Dix minutes plus tard, la pointe d’Anzerskiy fut en vue.

« On ne va pas débarquer tout de suite, on va aller au sud. »

Luke longea les hauts-fonds, un œil fixé sur le promontoire en approche, et s’engagea dans un virage serré. Une nappe d’eau jaillit sur le plat-bord. Lorsque le compas afficha plein sud, il redressa l’embarcation. Là, à l’abri du vent bordant l’île principale de Solovki, les eaux du chenal étaient plus calmes. Le bateau gagna de la vitesse jusqu’à ce que le compteur atteigne quarante nœuds. Luke se lança dans un rapide calcul. Ils étaient à une cinquantaine de kilomètres de Kem. Quand ils débarqueraient en ville, tout le FSB, les douanes et les policiers à des kilomètres alentour les attendraient. Pire encore, non loin d’eux sur l’eau, un patrouilleur russe se rapprochait.

Il aurait aimé avoir le drone avec lui.

« Luke, appela Danielle. Il perd du sang. »

L’Américain regarda par-dessus son épaule et vit Danielle à califourchon sur John, une lampe torche coincée entre les dents.

« Beaucoup ? »

De ses dents serrées, Danielle demanda à Efim de l’aider : « On va le soulever un peu. John, tu m’entends ? John ? »

Vince marmonna quelque chose.

Il devait souffrir à cause d’une blessure, sûrement une balle perdue sur le ponton. « Regarde dans son dos. »

Efim et elle redressèrent John. Danielle tendit la lampe torche au scientifique.

« Là. Impact de balle. Ses vêtements sont imbibés de sang.

— Est-ce qu’il suinte ou il jaillit ?

— Il suinte.

— Continue à appuyer dessus. Où est l’impact ?

— Près de la colonne, sous l’épaule. »

Le cœur ne devait pas être atteint. Peut-être qu’un poumon avait quand même été touché. L’artère sous-clavière pouvait être endommagée. Dans tous les cas, le diagnostic était mauvais.

« Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? le pressa Danielle.

— Tu le couches sur le côté de la blessure. Maintiens la pression sur la compresse. Tu sais prendre son pouls ? Il respire comment ?

— Le pouls est rapide et sa respiration superficielle, constata Efim.

— On continue d’avancer, ranger, articula John.

— Bien, chef. »

Danielle escalada le siège pour se retrouver à côté de Luke. « Il ne tiendra pas le coup jusqu’à Kem. Il perd trop de sang. »

Luke perçut l’inquiétude dans sa voix.

La situation devait être insurmontable, pour elle.

« Je ne veux pas le perdre, pas encore », ajouta-t-elle d’une voix brisée.

Luke n’avait pas les mots pour lui répondre. Elle avait dû affronter tant d’épreuves ces deux dernières années.

« Je sais, et on fera tout notre possible pour que cela n’arrive pas.

— On va où ? »

Son regard se perdit dans l’horizon sombre.

Bonne question.


49


Saint-Pétersbourg

Ilya acheva la phrase qu’il était en train d’écrire dans son journal.

C’était une habitude qu’il avait prise dix ans auparavant, quand il avait remarqué des changements dans son esprit. Ils étaient subtils, imperceptibles. Mais ils empiraient avec le temps, ils mutaient en de gros ennuis. Les médicaments lui étaient essentiels. Avec eux, Ilya vivait mieux, mais ils apportaient aussi leur lot d’inconvénients.

Il ferma les yeux, cherchant à faire surgir un souvenir. Ils devenaient de plus en plus difficiles à invoquer. Les souvenirs se floutaient encore plus que les images et étaient souvent déroutants. Mais il pouvait toujours se raccrocher à celui qui restait intact : celui de 1929, conté par son père. L’histoire de Georgy, son arrière-grand-père.

C’était avec lui que tout avait commencé.

Georgy Aleksandrovich Sheremetev se fraya un chemin dans les rues jonchées de décombres. Moscou croulait sous les ruines. La nuit était tombée une heure auparavant, et l’ombre des immeubles lui permettait de se cacher de chaque patrouille bolchevique qu’il rencontrait.

Patrouille était un bien grand mot.

De vrais soldats auraient été fiers, et bien disciplinés. Eux n’étaient rien de plus qu’une bande de voyous ivres. Les bolcheviques avaient éteint tous les lampadaires de la rue en s’entraînant au tir. L’artillerie, après avoir conclu son œuvre en bombardant le couvent de l’Ascension, s’était déplacée de quelques rues vers l’est. À chaque minute, les canons retentissaient et le sol sous ses pieds tremblait, tandis qu’une nouvelle église s’effondrait. Après avoir gagné la guerre civile russe et vaincu l’armée blanche des tsaristes, la révolution rouge avait fait de la religion son nouvel ennemi.

Mais toute l’armée n’avait pas été éradiquée.

Certains se cachaient à travers le pays, il n’en restait que très peu à Moscou.

Le tsar Nicolas II était porté disparu depuis une décennie. Il avait sûrement été assassiné en 1917 avec sa femme et ses enfants. Probablement par d’autres criminels, comme ceux qui s’en prenaient aujourd’hui aux lieux de culte les plus sacrés de Moscou.

Les rouges n’étaient que des monstres impies.

Devant lui, un trio de soldats rouges tournait au coin de la rue, bras dessus bras dessous, essayant de marcher au pas dans un état d’ébriété. Georgy esquiva par la gauche, passa derrière une arche et s’accroupit derrière un tas de briques éclatées. Le petit groupe dépassa sa cachette en trébuchant et disparut à l’angle suivant. Il attendit que leurs voix s’estompent, puis sprinta de l’autre côté de la rue, traversa une autre porte ouverte et pénétra dans une cour fermée.

Georgy prit un instant pour retrouver son sens de l’orientation. C’était la troisième fois cette semaine qu’il s’aventurait aussi loin, chaque trajet le menant dans de nouveaux quartiers en ruine. Les rues détruites ne lui rappelaient plus rien, et la nuit noire n’aidait pas. L’homme entendit un feu crépiter et eut un goût de fumée dans la bouche. Il remarqua un treillis suffisamment solide pour supporter son poids et escalada un mur de pierre devant lui, avant de retomber de l’autre côté.

Il était arrivé à destination. Enfin, de ce qu’il en restait.

Le couvent de l’Ascension avait longtemps été une terre sainte, un couvent orthodoxe où étaient enterrées les grandes princesses, les tsarines et autres nobles dames de la cour royale moscovite. La première pierre fut posée en 1407. Au fil des siècles, des incendies avaient ravagé l’édifice, ce qui avait conduit à des rénovations successives. Pendant la guerre civile russe, les bâtiments anciens avaient été endommagés par les bolcheviques. Aujourd’hui, soit douze années plus tard, les rouges étaient revenus pour raser définitivement l’ancienne structure. D’abord, ils s’en étaient donné à cœur joie avec leurs armes, et ensuite ils avaient utilisé l’artillerie lourde. La rumeur disait que le Comité exécutif central panrusse avait pour ambition d’y bâtir une école militaire.

Georgy cracha par terre en signe de dégoût.

Il ne restait pas grand-chose du couvent, si ce n’était la partie inférieure de ses murs extérieurs et des poutres fumantes. Un morceau incurvé du clocher à bulbe, qui semblait flotter dans l’obscurité, avait survécu. La structure ne tiendrait plus longtemps. Demain, ou un autre jour, un commandant repérerait ce bâtiment et ordonnerait à un canon de le détruire.

La colère et la fierté se mélangeaient en lui. En plus d’un sens du devoir.

Une opportunité telle que celle-ci ne s’était jamais présentée. Le couvent avait toujours été confiné, interdit aux visiteurs. Mais ce n’était plus le cas. Georgy était venu constater si ses craintes étaient fondées. Son père, Aleksandr, avait dédié sa vie entière à des sites comme celui-ci, et la passion s’était transmise à son aîné. Pendant des décennies, ils avaient parcouru les archives afin de déterminer ce qu’il s’était vraiment passé en 1584, à la visite d’Ivan le Terrible. Le tsar n’était pas venu en personne, non, mais il avait envoyé trois émissaires. Ses sbires avaient ensuite été assassinés parce qu’ils en savaient trop. Ainsi, le secret était resté entier au fil des siècles, n’évoquant rien de plus que des rumeurs ou des légendes.

Georgy sonda son esprit à la recherche de ce que son père lui avait confié.

« Il faut descendre au plus bas. Tu trouveras sûrement une entrée dérobée sur un des murs. De l’autre côté, les catacombes. »

Un cliquetis attira son attention et il se glissa rapidement dans un coin. Le bruit s’intensifia jusqu’à ce qu’il le reconnaisse : les roues d’une calèche qui s’éloignait sur les pavés. Georgy distingua un mur partiellement effondré qui aurait pu correspondre à l’entrée. La porte fendue n’était plus soutenue que par un seul gond. Il regarda autour de lui puis, certain que personne ne le suivait, se précipita à l’intérieur du couvent détruit jonché de décombres. Georgy se fraya un chemin, atteignit un escalier de pierre et commença à descendre.

Les dégâts s’amenuisaient à mesure qu’il progressait.

Georgy repéra une lanterne dont il enflamma la mèche grâce à ses allumettes. Il poursuivit sa descente sous le halo jaune. Il aperçut une série d’outils utilisés par les ouvriers pour déblayer le site, notamment une lourde masse, dont il s’empara.

Les volées d’escalier n’en finissaient plus. Au bout de six, Georgy atteignit un palier. Il estima qu’il devait se trouver quinze mètres sous terre. Des tonneaux de vin et de produits secs étaient empilés contre le mur au sud. Il les déplaça sur le côté, puis les écarta l’un après l’autre. Il souleva sa lanterne et examina le mur de pierre. Des fissures le parcouraient. Les dégâts avaient touché le cœur du bâtiment. Le couvent était plus abîmé que ce qu’il avait constaté deux jours plus tôt. Georgy lâcha sa lanterne et se mit à frapper le mur, en essayant d’amoindrir au maximum le bruit. Des yeux et des oreilles traînaient de partout. Il s’était presque fait surprendre lors de sa première visite. Le couvent constituait une cible de choix pour les pilleurs à la recherche d’iconostases à revendre. Il n’avait rien remarqué de tel en le parcourant. Mais qui était-il pour juger, lui-même s’apprêtant à piller ?

Georgy continua à tâter le mur du bout des doigts, à l’affût d’un creux. Il finit par en déceler un parsemé de fissures.

La masse faisait un bruit inhabituel sur la pierre, elle indiquait un espace derrière.

Le jeune homme frappa de son lourd outil.

Trois coups furent nécessaires pour que la pierre d’origine se désintègre, laissant apparaître une cavité sombre. Il continua de frapper jusqu’à se créer un passage suffisant.

Grâce à la lanterne, il distingua un boyau en pierre grossièrement taillée, à peine plus large que ses épaules et moitié moins haut que lui.

Tout comme son père l’avait prédit.

Georgy se baissa et commença à marcher, muni de la lanterne. Trois mètres plus loin, le chemin tournait à quatre-vingt-dix degrés vers la droite, suivi d’un autre virage à droite qui débouchait sur une petite caverne. Les murs portaient des traces de pioche et de ciseaux. Au-dessus de lui, le plafond était consolidé par des poutres en bois. Les tirs d’artillerie avaient fait peu de dégâts, ici. Il souleva la lanterne et regarda autour de lui. L’espace était vide, à l’exception d’une petite pile de récipients en bronze. Rien d’ornemental, ils étaient plutôt utilitaires. Il s’approcha et remarqua que leurs couvercles étaient scellés à la cire.

Puis Georgy aperçut deux autres objets.

Des cercueils en pierre posés à même le sol.

Il s’en approcha et s’accroupit à leur hauteur. À la lueur de la lanterne, il déchiffra une écriture gravée sur l’un d’eux. Un nom.

Elena Glinskaya.

Suivi d’une date : 1538.

Georgy la connaissait.

En 1525, le leader de Russie, Vassili III, se décida à divorcer de sa femme stérile pour se marier avec Elena Glinskaya. Il l’avait choisie pour la beauté de ses traits et son jeune âge. L’Église orthodoxe approuva la séparation et ils se marièrent en 1526. Elena donna vie à deux garçons, Ivan et Yuri. Sur son lit de mort, Vassili III transféra tous ses pouvoirs à sa femme jusqu’à ce que leur aîné, âgé de trois ans à l’époque, soit en mesure de gouverner le pays. Les cinq ans qui séparèrent les trépas de Vassili et d’Elena furent appelés « Règne d’Elena ». La veuve se montra à la hauteur de ses responsabilités. Pendant sa gouvernance, elle changea la monnaie du pays, obtint de signer l’armistice avec la Lituanie et stoppa la Suède. Elle soutenait aussi les couvents, notamment celui de l’Ascension. Elena périt à l’âge de vingt-huit ans d’un empoisonnement dû à ses ennemis.

Devant Georgy, sa dépouille.

Il examina le deuxième sarcophage.

D’autres inscriptions étaient gravées à sa surface. Il essuya poussière et pourriture pour mieux se concentrer sur les mots inscrits en cyrillique.

Ici repose Ivan Grozny.

Revenu d’entre les morts,

Le monde ne pourra que me craindre.

Quiconque ouvrira mon tombeau convoquera

Un envahisseur encore plus redoutable que moi.

Ivan IV a gouverné la Russie pendant trente-sept années, jusqu’à sa mort en 1548. On lui attribua le qualificatif grozny, terrible, par respect et crainte de sa force. Sa personnalité était des plus complexes. Il était intelligent et dévoué, mais également enclin à la paranoïa et à la colère. Les épisodes d’instabilité mentale n’avaient fait qu’empirer avec l’âge. Dans un éclat de colère, Ivan avait tué son aîné, l’héritier, ce qui conduisit sa belle-fille à la fausse couche de son petit-fils. L’histoire raconte que la dépouille d’Ivan repose dans la cathédrale d’Archangel à l’intérieur du Kremlin, avec celles de ses fils, de son père et de son grand-père. A contrario, la légende que Georgy avait établie voulait qu’il soit enterré avec les deux choses qu’il aimait le plus, et ce pour que personne ne soit en mesure de les voir.

Sa mère et sa bibliothèque.

La légende était donc vraie.

Ce qui voulait dire…

Il reporta son attention sur les récipients en bronze.

Serait-ce…

Exactement.

La bibliothèque perdue d’Ivan le Terrible.

Découverte par son arrière-grand-père.

Seuls trente-deux de la centaine de manuscrits avaient survécu, le reste avait succombé aux ravages de la météo et du temps. Georgy Sheremetev avait, dans la plus grande discrétion, extrait tous ces livres des catacombes en les cachant à l’abri des regards indiscrets. Les bolcheviques n’avaient aucun respect pour l’histoire et les traditions. Georgy était certain que s’ils avaient eu connaissance de cette affaire, toute la littérature aurait été détruite avec le reste. Il n’avait pas pu se résoudre à transporter les os d’Ivan et de sa mère, qui devaient toujours reposer dans les catacombes.

Ilya secoua la tête.

À la différence des nonnes, de son père, de son grand-père et de son arrière-grand-père, qui avaient conservé le secret d’Ivan le Terrible et protégé sa librairie, il s’était avéré être un piètre intendant. La vérité était très dure à admettre, mais il ne pouvait la nier.

Il avait échoué.

Maintenant, il devait réparer son erreur.

« L’occasion se représentera, murmura-t-il. Je la provoquerai. »

Mais chaque jour qu’il passait sous la servitude d’Anton Khurtin ne faisait que le rapprocher de celui où ses manigances seraient découvertes. Dans ce cas, deux issues étaient envisageables pour le mafieux.

La première serait de torturer Ilya jusqu’à la récupération des fonds détournés.

La deuxième ? Sa mort.

Peut-être que l’ingénieur ne devrait pas autant s’attarder.

Il devait s’enfuir.

Mais comment ?
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L’instinct de Luke le poussait à sauver son ami, peu importe ce qu’il lui en coûterait, à lui ou à son groupe, mais la seule liberté qu’il restait maintenant à John était de choisir où attendre la mort.

« John, appela-t-il derrière son épaule, tu m’entends ?

— Je ne suis pas sourd.

— Tu as l’air d’aller mieux.

— Je pète la forme. »

Luke entendit le grincement dans sa voix qui lui confirma que son poumon avait été perforé. En le couchant sur le côté du poumon en mauvais état, ils avaient permis au deuxième d’agir pleinement. Mais Luke était bien incapable d’estimer les dommages collatéraux.

Fais ton travail. Pas de temps à perdre.

« Tu te sens de répondre à quelques questions ?

— Je n’attends que ça.

— Pourquoi nous as-tu contactés aussi tardivement ?

— Cela peut attendre, siffla Danielle.

— Non, on n’a plus le temps. Quelle était la raison, John ?

— Mashir, trouvez-le.

— Qui ?

— Il parle d’Ilya, précisa Efim. Ilya Mashir, c’est moi qui lui en ai parlé.

— Il faut aussi que vous retrouviez l’Étoile Rouge. Tu dois leur raconter, Efim. »

Juste à hauteur de la proue du bateau, Luke aperçut une faible lueur. Il s’empara des jumelles à vision nocturne et zooma. Deux lumières. Une rouge, une verte. Si sa formation de ranger lui avait appris les bases de la marine, elle remontait maintenant à plusieurs années, et sa mémoire lui faisait défaut.

« L’Étoile Rouge faisait partie de Zenit, expliqua Efim. J’étais à la tête des deux programmes. »

Les lumières progressaient à un rythme régulier, pas rapide, mais constant, toujours à des kilomètres d’eux.

« Ces foutus Soviétiques ont mis des bombes en orbite », lâcha Vince.

Avait-il bien entendu ?

« Et pas juste une, ajouta John. Elles ont toutes été détruites, sauf celle qui nous survole en ce moment même. »

Cela lui revenait, maintenant. Lumière verte à tribord et lumière rouge à bâbord. Ce qui signifiait que le bateau se dirigeait droit sur eux.

« Il y a quelques jours, j’ai reçu une visite, déclara Efim. Un homme du nom d’Edmond Grishin. Il travaille pour Alekseï Delov. »

Enfin quelqu’un que Luke connaissait. C’était l’ancien président de Russie.

« Il voulait en savoir plus sur l’Étoile Rouge, continua Efim. Il en connaissait déjà beaucoup. Ce n’est d’ailleurs pas étonnant puisque Delov est au courant. Je lui ai transmis tout ce que je pouvais au travers de mon épouse, en espérant qu’il me fasse libérer.

— Il y a une bombe en orbite, répéta John. Ilya Mashir peut la désactiver. »

C’était un vrai problème, à n’en pas douter.

Mais ces lumières qui avançaient en étaient un autre, à beaucoup plus court terme.

Un patrouilleur ? Dans l’embouchure de la mer Blanche ?

Aucune autre possibilité. Ils ne devaient pas rester à découvert sur l’eau. Leur seule chance était de se rapprocher suffisamment de la terre pour que leur signal radar se brouille. De quel côté aller ? Luke convoqua la carte mentale qu’il avait dessinée pendant la phase de reconnaissance. Solovki en elle-même était à six kilomètres d’eux, vers l’est. À l’ouest, ils n’auraient qu’à parcourir trois kilomètres pour atteindre une petite île inhabitée.

« Accrochez-vous ! » leur cria-t-il.

Luke braqua à gauche jusqu’à ce que la proue soit orientée plus ou moins dans la bonne direction. À tribord, un faisceau orange se dessina à l’horizon, suivi quelques instants plus tard d’une explosion que Luke sentit jusque dans son ventre.

« Canon de la marine, reconnut-il. Tous à terre ! »

Le tir parcourut la distance entre le bateau et leur hors-bord en moins de quatre secondes. Il explosa en un geyser d’eau, juste devant la proue.

Efim rejoignit Luke à l’avant.

« Est-ce que je peux t’aider ?

— Prends les jumelles et ne le lâche pas du regard. » Le vieil homme obéit. « Est-ce qu’il nous suit toujours ?

— Affirmatif.

— Continue de le surveiller. »

Luke ne se faisait pas d’illusion. Le patrouilleur devait simplement ajuster sa distance de tir, et il n’avait aucun moyen d’y échapper.

« Parle-moi de l’Étoile Rouge, lui demanda-t-il.

— C’est une arme qui se voulait être un plan B. À n’utiliser qu’en dernier recours, mais à l’effondrement de l’Union soviétique, elles ont toutes été détruites.

— Pourquoi il en reste une, alors ?

— Personne ne peut prévoir le futur. Il a été décrété qu’il fallait en garder une au cas où.

— Alekseï Delov est au courant ?

— Je lui ai soufflé cette idée, et lui a ordonné qu’on la laisse là-haut. »

Des décennies plus tôt, Delov avait rompu avec tout traité international qui portait sur les armes nucléaires, qu’il soit ancien ou moderne.

Depuis la ligne d’horizon, le canon retentit une nouvelle fois. Le projectile passa au-dessus de leurs têtes, si près que son sillage supersonique fit basculer Luke sur le côté de son siège. L’obus plongea dans l’eau, les arrosant d’embruns froids. Si ses souvenirs étaient bons, ce canon pouvait tirer jusqu’à cent vingt fois par minute. Les prochains tirs n’allaient qu’augmenter en fréquence, jusqu’à les transformer en simples débris flottant à la surface. Luke enfonça l’accélérateur et força le hors-bord à slalomer en direction de l’île, à environ un kilomètre de là.

Le patrouilleur tira de nouveau.

Puis deux fois encore.

Les deux premiers tirs avaient atteint les côtés du bateau, le faisant tanguer de gauche à droite. L’eau avait jailli.

Au troisième coup, que Luke ne put qu’apercevoir, ils réussirent à percer le plat-bord.

Efim étouffa un cri.

Un éclat frappa de plein fouet l’épaule du vieil homme, sectionnant son bras. Danielle attrapa Efim par le col et le fit passer à l’arrière. Elle était impuissante, le sang coulait à flots. Luke continua son slalom en prenant garde à aligner sa proue avec celle du patrouilleur, dans l’espoir que la précision de leur radar s’amenuise. Leur adversaire, plus rapide qu’eux, gagnait du terrain. Deux nouveaux projectiles arrivèrent, provoquant deux nouveaux geysers.

« John, tu es toujours avec nous ? » demanda Luke.

Pas de réponse.

« Il est inconscient, Luke. Et Efim est mort.

— Jette-le à l’eau.

— Quoi ?

— Fais-le. On ira plus vite si on est plus légers. »

Danielle fit passer le corps par-dessus bord. Au large, Luke distingua une bande de terre se détachant du ciel sombre. L’île. À un peu moins de cinq cents mètres.

Le canon retentit une nouvelle fois.

Luke inclina l’embarcation à tribord.

Nouveau tir.

Il vira à bâbord. Le patrouilleur avait atteint sa puissance de feu maximale. Leurs ennemis étaient maintenant si près qu’il lui semblait entendre leurs mitraillettes. Un projectile passa par-dessus le plat-bord à hauteur de son coude, le bois fumant sous l’effet de la friction. Luke s’enfonça dans son siège. Le rivage n’était plus qu’à quelques centaines de mètres. Il arrêta les zigzags dans l’espoir qu’une trajectoire en ligne droite permettrait à leur signal radar de se perdre, avec l’île en arrière-plan.

Luke regarda par-dessus son épaule.

Le patrouilleur vira à tribord. Il tenta un tir de côté. La quille du bateau effleura le sable. Ils y étaient presque. Un obus lui passa au-dessus de la tête et emporta la proue du hors-bord, laissant derrière lui ce qui n’était plus qu’une coque creuse.

Le résultat fut immédiat.

La poupe du bateau jaillit dans les airs.

Et Luke tomba à l’eau.
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Île Solovki

Edmond savait que son travail n’aurait pas eu tant de succès sans l’influence persistante de son ami. Alekseï était apprécié de tous les Russes, même si sa popularité à l’époque de son mandat n’avait pas été au beau fixe. Il avait dû prendre de grandes décisions qui avaient changé la trajectoire de leur pays, et ses compatriotes ne l’avaient pas tous soutenu. Là, Alekseï avait passé quelques coups de fil pour préparer la voie à Edmond et à Dominik qui allaient atterrir à l’aéroport déserté de Solovki. Leur avion nécessitait une piste d’atterrissage six cents mètres plus longue que celle sur laquelle ils s’engageaient. Le pilote en fit son affaire et freina au maximum quand l’avion toucha le sol.

« L’hélicoptère est en chemin, leur annonça le cockpit. Il sera là dans dix minutes.

— Qu’en est-il des armes ?

— Elles vous attendront à bord. »

Ils marchèrent au pas de course dans la nuit froide jusqu’au terminal plongé dans l’obscurité. Edmond prit son téléphone et consulta ses messages. On l’informait que le patrouilleur Voron, en poste à cinquante kilomètres de la prison, était en pleine poursuite d’un navire inconnu au bataillon. Il était petit et rapide. Un hors-bord, à n’en pas douter, situé dans le chenal au sud-est d’Anzerski. Son cap actuel, en revanche, n’était pas connu.

Son téléphone l’informa d’un nouveau message. Alekseï.

Rappelle-moi.

Il tapa de mémoire le numéro de la ligne sécurisée de la datcha. L’ancien président décrocha immédiatement.

« J’ai dû user de mes relations, mais j’ai appris que des détenus s’étaient échappés du site 6439. Tu penses connaître leur identité ?

— Efim Kozar et… ?

— L’autre serait un espion américain, John Vince. » Voilà qui était nouveau. « Un des seuls gardes en vie après l’attaque a parlé de deux infiltrés qui ont causé bien des dégâts », l’informa Alekseï.

Edmond identifia immédiatement le problème. Si les Américains avaient lancé une opération de sauvetage, pourquoi étaient-ils aussi repartis avec Kozar ? Que savaient-ils de l’Étoile Rouge ?

Que savaient-ils tout court ?

« Kozar t’a menti, dit Alekseï. Il n’a pas parlé qu’à nous.

— C’est certain, maintenant. Il était prêt à s’accorder avec quiconque le ferait sortir. Quand bien même, on a un autre problème. Si le patrouilleur intercepte leur petite bande avant nous, on ne les reverra plus jamais. »

Et leur mission tombait à l’eau.

« Donc, c’est à moi de trouver un officier général aux douanes pour qu’il ordonne de les laisser filer, pensa Alekseï à voix haute.

— Ainsi, j’aurai une chance de les retrouver.

— Je sais parfaitement qui contacter. Mais tiens-toi prêt. Si le FSB s’en mêle, je ne pourrai rien faire pour les contrer. »
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Luke ouvrit les yeux d’un seul coup.

Sa vision n’était pas nette et des points noir et rouge apparaissaient par intermittence. Il avait mal à la tête. Où était-il ? Sur terre ? Il sentit du sable sous ses doigts.

Tout près, Luke percevait le bruit des vagues.

Il avait perdu connaissance. Combien de temps ?

L’Américain se retourna sur le ventre et se mit à genoux. Ses membres semblaient coopérer. C’était déjà un bon début.

Au loin, quelqu’un cria son nom.

« Luke, par ici ! »

Il mit quelques instants à s’orienter.

À cinquante mètres, Danielle était à genoux dans l’eau, maintenant John dans ses bras. Luke fit un effort pour se relever entièrement et courut dans leur direction, d’abord lentement, puis, en voyant que sa mémoire musculaire revenait, augmenta sa vitesse. À sa gauche, le patrouilleur s’était arrêté à un kilomètre du rivage. Deux projecteurs, l’un à l’avant, l’autre à l’arrière, balayaient l’eau. Luke trottina jusqu’à Danielle, pliée en deux. À son arrivée, il attrapa John par les vêtements et le traîna sur le sable avec l’aide de Danielle.

« Il est vivant ? » demanda-t-elle.

Luke prit son pouls et écouta sa respiration. « Il est avec nous. »

Danielle voulut se relever mais Luke l’en empêcha.

« Ils ont des projecteurs, ils n’abandonneront pas si facilement. Regarde si tu peux retrouver quelque chose parmi les débris du bateau, mais cache-toi. Moi, je vais explorer la plage. »

Luke se mit à ramper sur le sable jusqu’à atteindre une dune. La seule chose qu’il savait de cet endroit était que l’île était minuscule, une étendue de sable de deux kilomètres, sûrement déserte. Le vent de la mer Blanche et l’air salé avaient décoloré le paysage en le rendant gris, comme un décor lunaire de rochers parsemés d’herbes broussailleuses et de buissons noueux qui avaient plus l’air morts que vivants. À quelques centaines de mètres de là, sous le vent de la crique, Luke aperçut la base d’une petite hutte en préfabriqué. Derrière elle s’élevait une tour peinte en bleu et rouge, avec des couleurs alternativement claires et foncées.

Un phare ?

Il retrouva Danielle, qui l’informa :

« J’ai ton sac à dos. Il paraît intact.

— Vive l’imperméabilisation. Comment va sa blessure ?

— Il ne saigne plus, c’est bon signe. »

Peut-être, peut-être pas. Mais Luke se garda bien de le lui dire. Il existait de grands risques que John fasse une hémorragie interne. Ces saignements, s’ils n’étaient pas traités, ne s’arrêtaient généralement qu’une fois le corps à sec.

« Il y a un phare près de la dune, déclara-t-il. Ce n’est pas très grand, mais au moins on sera à couvert. John sera plus à l’aise là-bas. »

Ils rampèrent ensemble, en traînant John chacun leur tour. Quelques projecteurs balayaient la plage, ce qui les forçait à souvent s’immobiliser, mais ils franchirent la dune en quelques minutes. Luke prit John sur ses épaules et ils avancèrent vers le phare. Une fois arrivés, Danielle appuya sur la poignée de porte ; elle était déverrouillée.

Ils entrèrent.

L’intérieur était spartiate, le mur une vague de béton qui s’émiettait. Une arche sombre menait à ce que Luke supposait être un escalier, qui montait jusqu’à la coupole. La pièce principale était à la fois la cuisine, la chambre et la salle à manger, qui consistait en une table de pique-nique et des bancs en bois. Le sol était recouvert d’une fine couche de sable qui avait pénétré par les interstices des cloisons en lattes. Luke installa John sur la table.

« Il reste du kérosène, là-dedans », fit remarquer Danielle en soulevant une lanterne.

Elle s’agenouilla près de John tandis que Luke fouillait ses affaires à la recherche d’un briquet. Il secoua la lanterne pour s’assurer que la mèche était suffisamment humide, puis l’alluma. Elle prit du premier coup. Une lueur jaune crépitante envahit la pièce.

« On ne doit pas s’attarder, dit Luke. Ils vont envoyer quelqu’un. »

Le patrouilleur devait s’immobiliser en attendant les renforts.

« Où veux-tu qu’on aille ? demanda Danielle. Et comment ? On n’a plus de bateau.

— Je vais trouver un moyen. Vois si tu peux le réveiller. »

Elle ne quittait pas John des yeux. « Mais il a besoin de dormir. »

Luke n’avait pas le cœur de lui dire, mais ils ne pouvaient pas se permettre d’attendre plus longtemps.

« On doit savoir, Danielle.

— Savoir quoi ? Ce truc d’Étoile Rouge ?

— C’est précisément ce pour quoi il nous a contactés. »

Elle secoua la tête, les yeux brillants de larmes.

« Je refuse.

— C’était important pour lui.

— Laisse-le récupérer. »

Luke traversa la pièce et posa sa main sur le torse de son ami. Son cœur battait trop vite. Sa respiration était saccadée.

Tout cela n’augurait rien de bon.

« Je t’ai dit de lui foutre la paix », répéta Danielle.

Luke l’ignora.

La Russe se jeta sur le sac à dos, trouva le pistolet et visa son compagnon en l’armant.
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Luke fit face à Danielle.

« Tu vas vraiment me tirer dessus ?

— Laisse-le tranquille.

— Il va mourir.

— Non, il va survivre.

— Son cœur bat deux fois plus vite que la normale, parce qu’il essaie de récupérer de tout ce sang perdu. Ses poumons souffraient déjà d’une pneumonie, et là il vient de se prendre une balle. »

Ces mots lui coûtaient. Ils s’étaient trouvés si près du but, et maintenant voilà qu’ils le perdaient. « À l’hôpital, il aurait peut-être eu une chance. »

Danielle le garda en joue.

Luke s’approcha d’elle jusqu’à n’être plus qu’à quelques centimètres du canon.

« Il faut qu’on sache tout ce qu’il a appris, tant qu’il est encore temps.

— Mais on avait réussi. On l’avait sorti de là.

— Tu as réussi, Danielle. Grâce à toi, quand il partira, la dernière chose qu’il verra ce sera ton visage, et pas des murs en béton.

— Je ne veux pas le perdre.

— Moi non plus. Mais l’Étoile Rouge était suffisamment importante pour lui pour qu’il prenne tous les risques. Si l’on ne saute pas sur l’occasion, tout cela n’aura servi à rien. »

Luke voyait qu’il lui faisait entendre raison, même si la vérité devait être terrible à admettre. Danielle finit par baisser l’arme. « C’est moi qui le réveille. Toi, tu cherches une solution. »

Il quitta le phare et arpenta la crique.

À l’est, à un peu plus de cinq kilomètres, se trouvait le continent qui, d’après ses recherches, était peuplé d’une poignée de villages de pêcheurs répartis le long de la côte jusqu’à Arkhangelsk, une ville de trois cent mille habitants. Si Danielle et lui y parvenaient, alors Marcia Pooler et la CIA pourraient les sauver en un coup de fil. Traverser cette distance était leur seul espoir, et Luke comptait sur le peu qu’il savait des gardiens de phare. Tout particulièrement ceux qui choisissaient d’habiter des endroits reculés comme ici, dans la mer Blanche. Ils vivaient en complète autarcie et se révélaient très ingénieux. En cas de problème là-bas, on ne pouvait compter que sur soi-même. Quelqu’un de cette trempe avait forcément plusieurs moyens de se rendre sur le continent.

C’est avec ce raisonnement que Luke tomba sur leur solution : un hangar à bateau à moitié effondré, non loin du phare.

La barque était minuscule et recouverte de broussailles. La coque et les flancs semblaient en bon état, sans trous apparents, et une paire de rames robustes était rangée sous la banquette avant.

Il fit un petit détour pour passer la tête par-dessus la dune et apercevoir le patrouilleur toujours immobile, avant de revenir au phare. Près de la tour, Luke remarqua les portes en biais de la cave à légumes. Il utilisa la lumière de son téléphone pour y jeter un rapide coup d’œil, puis retourna à leur base. Il trouva John assis, dos au mur. Danielle était à ses côtés. John souleva péniblement la main pour le saluer.

« Il dit qu’il se sent mieux », déclara Danielle.

John respirait bruyamment. Il toussa, son visage se tordit de douleur et ses lèvres se couvrirent de sang. Danielle le rallongea sur le côté. Luke approcha le banc et s’assit dessus. John avait le visage rouge, recouvert d’une fine pellicule de sueur. Luke posa la main sur le front de son ami. Il était brûlant.

John ferma les yeux un instant et chuchota : « Je sens que je pars. »

Danielle ouvrit la bouche, mais John posa son doigt sur ses lèvres pour l’empêcher de parler.

« Je suis content que vous soyez venus à deux.

— J’aurais aimé être là plus tôt, admit Luke.

— Ils m’ont bien caché.

— Mais pas assez. »

John s’égara un court instant puis leur revint.

« On est où ?

— Sur une île, près de la prison. »

John prit la main de Danielle.

« Merci, Dani chérie.

— Pas besoin de me remercier. »

Les larmes roulaient sur ses joues.

« Tu es venue me chercher. Je t’en suis… reconnaissant.

— John, tu nous as parlé de l’Étoile Rouge. De quoi s’agit-il ? demanda Luke.

— Brille, brille, petite étoile. »

Danielle se pencha vers l’avant et chuchota à l’oreille de John :

« L’Étoile Rouge ? Qu’est-ce que c’est ?

— Pour l’Étoile Rouge, il faut demander à Mashir. Trouvez Ilya Mashir. »

John fut pris d’une violente quinte de toux qui le plia en deux, le menton maculé de sang. Il haletait, les inspirations sifflantes.

Il ne lui restait plus beaucoup de temps.

« Luke, tu dois retrouver Danielle, dit John. Elle est toute seule.

— Je suis là, avec toi, John. Parle-nous de l’Étoile Rouge.

— Mashir.

— Oui, Ilya Mashir. Qu’est-ce qu’il a ? Où peut-on le trouver ?

— Huit, huit, un, deux. Huit, huit, un, deux, sept, quatre, un, quatre, six, oh, un. Puis un, puis trois, répondit John en s’efforçant de garder les yeux ouverts.

— C’est son numéro ? demanda Luke.

— Oui, envoyez-lui un message. “Efim déteste Java.” C’est ce qu’il faut lui répondre. » Luke s’exécuta. « Dis-lui. Propose-lui. Lui sait… comment… la désactiver. »

Les yeux de John se fermèrent et il resta silencieux. Danielle prit son pouls.

« Je le sens à peine.

— On doit y aller. » Luke lui parla de la cave à légumes. « Moi je porte John, toi tu éteins la lanterne et tu recouvres nos traces avec du sable, puis tu nous rejoins. »

Le jeune homme souleva John aussi délicatement qu’il le put et le porta jusqu’à leur nouvelle cachette. Il le coucha sur la terre puis déplaça les barriques qu’il avait repérées plus tôt. Danielle arriva par l’escalier et ferma la porte derrière elle.

« Marche dans mes pas, lui demanda-t-il.

— Comment va-t-il ?

— Il est en vie.

— Je crois avoir entendu un hélicoptère. À l’ouest.

— D’autres vont débarquer. Donne-moi un coup de main. »

Sous les barriques, une trappe en lattes de bois.

« Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Danielle.

— Une cachette à pommes de terre. Ou à betteraves, je ne sais pas ce qu’ils font pousser dans le coin. On a la même chose par chez moi. Les patates sont entreposées quelques mètres sous terre, et ainsi elles se conservent deux fois plus longtemps. »

Luke souleva la palette et regarda en dessous. La cache faisait environ un mètre vingt de profondeur, un mètre de large, il aurait du mal à y tenir allongé. L’Américain la referma et sauta sur les planches en bois jusqu’à ce qu’elles volent en éclats.

« Qu’est-ce que tu fais ?

— Viens m’aider. »

Ils glissèrent John par l’ouverture, Luke le rejoignit et ils le descendirent dans la cachette.

Danielle et Luke échangèrent leur place.

« Ils vont venir fouiller jusqu’ici, lui expliqua-t-il. On doit leur faire croire que c’est une perte de temps. »

Luke s’affaira à briser des barriques et entreposa des morceaux de bois près de la cache. Ensuite, il balaya leurs empreintes de quelques brindilles. Il finit par les rejoindre dans le trou, en rapprochant les bouts de bois de lui. Il se montra méticuleux en arrangeant les morceaux de sorte à ce qu’ils les recouvrent, mais pas de façon ordonnée.

C’était tout du moins son projet.

Ils sauraient rapidement s’il avait réussi son coup.

Luke s’allongea avec son sac à dos à côté de John. Danielle était à sa gauche, le bras passé par-dessus son torse, sa tête calée au creux de son coude.

Luke saisit son arme.

« Il se meurt, chuchota-t-elle.

— Je sais. J’aurais voulu que ça se passe autrement. »

Il était sincère. John était un homme bon et un excellent agent. Il ne méritait pas cette fin. Il avait servi son pays, accompli toutes ses missions. Leur ami avait survécu tant de fois.

Juste pour finir sa vie ici.

Dehors, le bruit sourd et rythmé de rotors d’hélicoptère se faisait entendre. Il se rapprochait.
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Île de Zhizhginskiy

« Rapprochez-vous et balayez la zone, ordonna Edmond avec le micro de son casque.

— Les rafales sont puissantes en dessous de nous, répondit le pilote.

— Alors, priez les dieux de l’aviation et descendez un peu. »

Edmond n’y connaissait pas grand-chose en hélicoptères mais il avait eu vent de celui-ci, un Mi-8 de 1970, principalement en raison du nombre d’appareils abattus par des moudjahidines armés de Stinger en Afghanistan. Le modèle avec lequel ils volaient n’était plus aux couleurs de l’armée et on avait retiré ses armes fixes. Le propriétaire de cet engin lui était parfaitement inconnu.

« On est à cent mètres, je ne peux pas plus vous avancer. »

Dominik ouvrit la porte coulissante de l’hélicoptère. Edmond fit de même de son côté. Un vent glacial s’engouffra dans la cabine. Même avec le casque sur les oreilles, le rugissement des moteurs faisait pression sur les tympans d’Edmond. Ensemble, ils scannèrent le sol de leurs jumelles.

L’île Zhizhginskiy était un rocher émergeant de la baie d’Onega. Sa renommée provenait du phare qui y avait été construit en 1841. Une tour ronde de seize mètres de haut, tout en pierre, avec une portée de lumière visible à trente kilomètres à la ronde, qu’on mettait en fonction au besoin. Mais pas ce soir. Sous eux, tout était noir et silencieux. Il n’y avait pas de mouvement, bien qu’ils eussent repéré les débris du bateau près du rivage.

« On est certains qu’ils se dirigeaient par là ? interrogea Edmond.

— Le Voron nous a assuré les avoir touchés à trente mètres du rivage. Le capitaine a confirmé avoir vu des débris flotter jusque dans le chenal, répondit Dominik.

— Quel triste endroit. Qu’est-ce qu’on sait du phare ?

— Son activité n’est nécessaire qu’en cas de tempête. Si tu veux mon avis, ceux du bateau ont juste fini en chair à poissons.

— Je préférerais m’en assurer. Pilote, atterrissez.

— Comme je disais…

— Trouvez un endroit. Je m’en contrefiche. Je veux aller sur le terrain. »

*
*     *

Luke entendait les pales se rapprocher.

L’hélico atterrissait.

Leur abri était plongé dans le noir complet. Aucun rayon de lumière ne perçait à travers les lattes qu’il avait disposées.

« Peut-être qu’ils passeront vite, chuchota Danielle.

— Je ne pense pas. On a mis un coup de pied dans leur fourmilière. »

Entre eux, la respiration de John n’était plus qu’un sifflement à peine perceptible. Luke colla sa tête aux côtes de son ami pour compter les battements de son cœur. Il y en avait environ quarante par minute. Luke se sentait impuissant. Son ami se mourait et il ne pouvait rien y faire. Ils étaient pris au piège, planqués dans un trou, à attendre que leurs ennemis les trouvent ou rebroussent chemin. Un proverbe de Cotton Malone se matérialisa dans son esprit. Parfois ne rien faire est la meilleure chose à faire. Ses armes lui garantissaient une certaine confiance. Si Luke et Danielle remontaient à la surface et ouvraient le feu, ils pourraient certes en abattre quelques-uns, mais les renforts infinis ne feraient qu’épuiser leurs balles. Là n’était pas la stratégie la plus pertinente. Il fallait rester cachés. Survivre constituait une autre forme de combat.

Le bruit des pales se fit plus intense puis s’éloigna doucement.

« Ils atterrissent. Pas un bruit, pas un geste. »

Cinq minutes passèrent. Puis dix.

Au-dessus d’eux, des pas arpentaient la cabane du phare. Des voix chuchotaient. Les meubles étaient déplacés.

Une porte s’ouvrit en grinçant puis claqua.

Sous la main de Luke, le cœur de John s’arrêta. Son ami poussa un long soupir étranglé. Il comprit. John était parti. Luke passa le bras par-dessus le corps pour attraper la main de Danielle et la poser sur son sternum, qu’elle constate qu’il n’y avait plus rien, elle aussi. Quelques secondes plus tard, sa main se resserra en un poing et elle laissa échapper un sanglot.

La porte de la réserve s’ouvrit en couinant.

Deux personnes descendirent les marches et arpentèrent le sol d’un pas lourd. Elles disposaient d’une lampe torche pour éclairer la pièce. Des rayons de lumière passaient à travers leur dispositif de barriques.

Luke serra une fois la main de Danielle pour lui intimer le silence.

Il craignait qu’elle ne veuille prendre sa revanche, ici et maintenant.

L’Américain tenait son arme prête.

Des voix russes. Un bref échange.

Puis les pas s’éloignèrent.

« De quoi ont-ils parlé ? lui demanda-t-il.

— L’un d’entre eux a dit que personne n’avait mis les pieds ici depuis des années, et il s’est adressé à l’homme qui l’accompagnait en l’appelant Edmond. Il a fini en déclarant qu’ils seraient plus efficaces à Saint-Pétersbourg. »

Edmond ? Kozar avait parlé d’un Edmond Grishin qui lui avait rendu visite.

Les liens commençaient à se faire.

« Et apparemment, Mashir les attend. »

Luke comprit tout. Ils n’étaient plus les seuls à suivre cette piste.

Nouveau bruit d’hélicoptère qui s’estompa dans la distance. Luke demeura parfaitement immobile et silencieux durant les trente minutes suivantes, s’assurant qu’ils étaient bel et bien seuls.

« Comment tu te sens ? s’enquit-il auprès de Danielle.

— Il est mort dans un trou dans le sol.

— Tu étais à ses côtés. Ce n’était pas idéal, mais la fin aurait pu être pire.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? »

Luke consulta sa montre qui lui indiqua qu’ils devraient attendre deux heures avant le lever du soleil.

« Il y a une barque dans la crique et le continent n’est pas si loin. Mais on ne peut pas s’y risquer à la lumière du jour. On va attendre encore un peu, puis je sortirai pour m’assurer que tout va bien là-haut.

— On va laisser John ici ?

— Pour le moment, oui. Mais on reviendra le chercher. »

Luke ne finit pas sa phrase comme il l’avait pensée. Si l’on peut.

Danielle et lui restèrent allongés, John entre eux deux, à somnoler en attendant l’aube. Luke fut le premier à voir le soleil percer à travers leur cachette. Il déplaça doucement les morceaux de bois pour pouvoir remonter.

« Si je ne reviens pas, attends que la nuit tombe, rame jusqu’au continent et essaie d’atteindre Arkhangelsk. Là, utilise mon téléphone pour contacter Marcia, elle t’aidera. »

Il lui tendit le téléphone, puis la recouvrit des bouts de barrique. Dans la poussière, Luke distingua les pas des deux hommes qui leur avaient rendu visite. Il les dépassa, remonta les marches et sortit par la porte entrouverte. Dehors, rien d’anormal, ce qui le poussa à faire un pas en avant, aveuglé par le soleil. Un vent froid soulevait les grains de sable, faisant tourbillonner les virevoltants. Luke commença par vérifier que personne ne se cachait près du phare, puis se dirigea vers la plage où il passa une tête par-dessus la dune.

Le patrouilleur avait disparu.

Aucun avion ni navire à l’horizon, la baie était calme.

Il espérait que les autorités qui avaient été informées de la destruction de leur bateau les avaient crus sur parole. Ce n’était pas l’entière vérité, ils avaient survécu. Luke eut un pincement au cœur en pensant au corps d’Efim Kozar passé par-dessus bord. Même s’il restait convaincu par ce choix, il avait été difficile à faire. L’image de l’homme pétrifié devant son moignon hanterait l’Américain pour le restant de ses jours. Ce serait une image parmi son album mental d’atrocités, issues pour la plupart de son service en Afghanistan, mais la division Magellan n’était pas en reste non plus.

Surtout récemment.

Les Bahamas. Sur le yacht.

Cette image le faisait souffrir. Énormément.

Luke retourna dans la cave à légumes et aida Danielle à sortir de la cache. Elle s’attarda, elle ne voulait pas quitter John des yeux.

« On n’aurait pas pu changer le cours des événements, déclara Luke.

— Je vais les tuer. »

Il perçut la haine dans ses mots et vit la rage dans ses yeux. Son hostilité avait eu le temps de bouillonner dans la nuit.

« Je les aurai tous, un par un.

— Qui ça ? Le patrouilleur ? Les seuls surveillants qu’on n’a pas réussi à abattre ? Les deux hommes à nos trousses ? La liste est longue, Danielle. On a déjà beaucoup tué. Beaucoup trop. Bien assez. »

Elle demeura impassible.

« Je les aurai tous. »
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Arkhangelsk
Mercredi 28 mai

Luke écoutait Marcia Pooler.

« Sean Fernando n’est pas content. Il veut te parler de ton excursion sur l’archipel Solovki. »

Comme prévu, Danielle et lui étaient restés cachés jusqu’à la tombée de la nuit, prêts à bondir s’ils se faisaient surprendre. Ils n’en avaient pas eu besoin et, à l’approche du coucher de soleil, en l’absence de visite supplémentaire, Luke était assuré que ses ennemis le croyaient mort. Ils attendirent tout de même la nuit complète pour franchir le chenal jusqu’au continent. À l’arrivée, ils coulèrent la barque et s’enfoncèrent à l’intérieur du territoire pour rejoindre la route. Ils suivirent l’est.

Peu avant l’aube, une fourgonnette à ridelles transportant des céréales s’arrêta et un vieil homme leur proposa de monter. Il les emmena à cinquante kilomètres de la côte. Ils suivirent ce même processus, à faire du stop et à marcher jusqu’à arriver dans la banlieue d’Arkhangelsk où ils se réfugièrent dans un café. Luke avait décrété que se cacher à la vue de tous n’était pas un plus mauvais plan qu’un autre, il demanda donc à Marcia de leur réserver une nuit d’hôtel dans l’endroit le plus agréable de la région.

Le Botanical Hotel les accueillit. La structure était moderne, en béton préfabriqué et en acier, avec un hall tout en marbre et en bois, mais des ascenseurs lents et bruyants. L’hôtel proposait tout de même ce dont ils avaient besoin. Des peignoirs, un nécessaire de toilette, un sèche-cheveux, du savon et des serviettes. Leurs lits jumeaux étaient immaculés et les matelas bien fermes. Après leur douche, du repos et un repas englouti, Luke et Danielle prévoyaient la suite de leur épopée à l’aide de Marcia et de la connexion internet gratuite de l’hôtel.

Kozar leur avait raconté qu’Edmond Grishin lui avait rendu une visite en prison et que Grishin connaissait l’Étoile Rouge. De nouveau, un certain Edmond les avait traqués jusqu’au phare, où il avait mentionné Ilya Mashir. Luke demanda à Marcia de trouver tout ce qu’elle pouvait sur l’homme. En sachant que, selon Kozar, il avait collaboré avec Alekseï Delov, ce ne serait pas très compliqué.

« J’appellerai Sean en temps voulu », avait prévenu Luke.

Il ne pouvait pas écarter la possibilité que la CIA connaisse l’existence de l’Étoile Rouge, et que Danielle et lui leur auraient ainsi servi de cheval de Troie. Tout cela n’avait que très peu d’intérêt. À l’époque, savoir John en vie lui était suffisant pour accepter n’importe quelle mission.

« Et est-ce que tu pourrais aussi nous procurer de nouveaux passeports, des cartes bancaires et toute notre couverture ? On ne voudrait pas prendre le risque de voyager sous une identité surveillée.

— C’est dans mes cordes. Les mecs de la CIA sont d’ailleurs plutôt efficaces.

— Et c’est pile maintenant que tu te mets à apprécier tes collègues ?

— Bien sûr que non. Je t’en informe juste.

— J’avais beaucoup apprécié le petit colis de Langley à Kisvárda, ce serait bien de retrouver le même ailleurs.

— Je vais voir ce que je peux faire.

— Si tu pouvais aussi me trouver tout ce que tu peux sur Edmond Grishin, rapidement.

— Tout ce que je peux ?

— Pardon, tu me fourniras un rapport détaillé sur l’homme.

— Je te rappelle. »

Luke raccrocha, puis entra le numéro que John lui avait donné. À la première tonalité, il tapa 1 puis 3. Il y eut un bruit étouffé puis trois mots apparurent sur l’écran.

Entrer le code.

Il tapa Efim déteste java.

La réponse fut instantanée.

Bien reçu.

Puis plus rien.

Quinze minutes plus tard, le téléphone sonna. L’écran affichait un numéro inconnu. Quand Luke décrocha, une voix s’adressa à lui en russe.

« Est-ce que vous parlez anglais ? demanda-t-il.

— À qui je m’adresse ? lui répondit-il dans sa langue. Vous avez dix secondes pour me convaincre.

— Efim déteste Java.

— Ce n’est pas suffisant. Sept secondes.

— Très bien. Si vous êtes bien qui je pense, vous ne devriez pas avoir de mal avec la suite. Dans la nuit d’hier, un patrouilleur de la mer Blanche a détruit un navire inconnu. Vérifiez et rappelez-moi. »

Il raccrocha.

Danielle demanda :

« Était-ce vraiment nécessaire ?

— Si c’était bien Mashir, alors oui.

— À la voix, il avait l’air vieux. »

Dix minutes passèrent avant que le téléphone sonne de nouveau.

Sans préambule, Mashir déclara :

« Je confirme, c’est bien arrivé. Des morts sont à déplorer.

— Nous étions sur le bateau.

— Alors vous êtes morts, et pourtant les morts ne parlent pas.

— On a sorti Efim de prison. Ils l’ont tué en faisant exploser le bateau.

— Il était en prison ? Je ne savais pas. Est-ce qu’il souffrait ?

— Beaucoup. »

Silence. Puis :

« Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

— Ce n’est pas la bonne question à poser. Il faudrait plutôt s’interroger sur qui, à part nous, s’intéresse à vous.

— Personne, je serais au courant.

— Apparemment, non.

— Vous êtes sacrément agaçant.

— Et vous êtes Ilya Mashir. Efim m’a donné votre numéro et les noms de code à fournir.

— Je pourrais vous faire arrêter. Rien de plus simple. Je suis au service d’un homme puissant.

— Et vous êtes d’une grande amabilité. Efim était votre ami, n’est-ce pas ? »

Silence de quelques secondes.

« Nous étions collègues, il fut un temps. J’imagine amis, également, peu importe ce que ce mot signifie.

— Avant de mourir, Efim nous a raconté qu’on lui avait rendu visite en prison.

— Et donc ?

— Ces mêmes personnes sont aussi à votre recherche.

— La Russie fourmille de mensonges. Prouvez-moi que ce que vous affirmez est vrai.

— Sortez, et attendez un peu sur le trottoir. Voyez combien de temps il faudra avant de vous faire embarquer.

— Vous êtes américain, c’est indéniable. Vous autres n’arrivez jamais à le cacher.

— Efim nous a orientés vers vous, ce n’était pas innocent.

— Alors, je vous le redemande, qu’attendez-vous de moi ?

— L’Étoile Rouge. » Pause. « Dois-je me répéter ?

— J’ai parfaitement entendu.

— Nous voulons l’Étoile Rouge. Nous devons nous rencontrer.

— Je ne vois personne.

— Faites une exception. »

Nouveau silence.

« Pouvez-vous vous rendre à Saint-Pétersbourg d’ici demain ?

— J’y serai. »

Mashir mit quelques secondes avant de répondre : « Faites-moi signe quand vous aurez atterri. »
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Saint-Pétersbourg, Russie

Ilya n’aurait jamais cru entendre ces mots à nouveau.

L’Étoile Rouge.

Cela faisait un moment. Tout avait changé depuis, l’ère avait été à l’invention et à l’innovation. Ils avaient tant accompli. Et c’était d’autant plus remarquable que les progrès soviétiques étaient limités, loin derrière ceux des Américains.

Mais ils se débrouillaient. Ils restaient humbles.

La conception en forme de boulet de canon de la première capsule habitée, Vostok, facilitait grandement la rentrée dans l’atmosphère terrestre. Les astronautes de Mercury, eux, avaient dû soigneusement orienter l’habitacle en forme de boulet de canon, et maintenir cet angle, pour que le bouclier thermique les protège. Une erreur et ils brûlaient. Le Vostok des Russes était lui entièrement recouvert d’un matériau résistant à la chaleur, lesté à la base, de sorte qu’il reste toujours orienté dans la bonne direction.

Ingénieux, rien de sophistiqué, mais tout fonctionnait. Ilya y avait contribué en résolvant toutes sortes de problèmes.

C’était ainsi qu’il s’était fait remarquer. Et il avait ensuite rencontré encore plus de succès.

Le premier satellite avait été envoyé dans l’espace. Suivi du premier animal, tout cela dans un engin entièrement construit par l’humain, capable de se soustraire à la gravité. Le premier engin à avoir frôlé la Lune. Les premières recherches sur l’astre. Les premiers animaux à rentrer sains et saufs sur Terre. Les premiers humains dans l’espace. Le premier vaisseau spatial à deux astronautes. La première sonde lancée sur Mars. La première femme dans l’espace. Les premiers pas sur la Lune. La première sonde qui a atteint une planète inconnue. Première astromobile sur la Lune. Première station spatiale. Premiers essais scientifiques à distance sur Mars. Première femme à sortir dans l’espace. Première station spatiale à équipe permanente. Premier vol automatisé d’un vaisseau.

Les Russes avaient dominé la recherche. Mais leur chance ne se représenterait pas toujours.

Pas encore et encore. Pas sans risques, à l’instar des Américains.

La simplicité avait ses limites.

Zenit avait rencontré les mêmes obstacles.

Sa structure était similaire à celle de Vostok. Un module de pénétration sphérique comportant une caméra, un système d’enregistrement, des balises de récupération, des parachutes et une charge d’autodestruction, le tout attaché à un module de service contenant des batteries, des équipements électroniques, un GPS et un moteur-fusée à carburant liquide qui ralentissait la capsule en vue de sa rentrée dans l’atmosphère.

Ilya l’avait dessinée.

La capsule de retour transportait les films et les caméras à température ambiante. La caméra atterrirait sur la terre ferme, ou son parachute se ferait intercepter en vol par un hélicoptère.

Pendant près de trente ans, le programme Zenit avait perduré avec ses kilomètres de films enregistrés depuis l’orbite, une sorte d’espionnage stellaire. L’Étoile Rouge n’avait été qu’une simple adaptation, l’échange de matériel photographique pour une arme nucléaire.

Quelle folie ! Mais celle d’Ilya n’avait jamais été remise en question.

Scientifique en chef, il était chargé de mener à bien les missions. Et il s’était exécuté. En échange, on lui avait offert un bon salaire, un logement de fonction et d’autres privilèges auxquels les Russes lambda n’avaient pas accès. Il avait même supervisé l’arrêt puis la destruction des capsules. Toutes, sauf une. Était-ce réellement ce qu’ils souhaitaient ? Les Américains voulaient l’Étoile Rouge IV ? Vraiment ? Très bien. C’était le cadet de ses soucis. S’ils parvenaient à le sortir de l’emprise d’Anton Khurtin, alors seulement il pourrait réparer ses erreurs et sauver l’honneur de sa famille avant de mettre son plan à exécution.

Ilya avait besoin d’une porte de sortie, elle était toute trouvée.

Néanmoins, le mot d’ordre serait la prudence. Tout cela pourrait n’être qu’un piège. Kozar était-il vraiment mort, comme ils l’avaient affirmé ? La vérité était dure à déceler. Mais Ilya était désespéré. Prêt à prendre tous les risques. Quand les Américains le rappelleraient le lendemain, il se montrerait coopératif.

Sans toutefois oublier d’imposer ses règles.

Il attrapa sa boîte de médicaments.

Grâce à elle, l’ingénieur oubliait la douleur et gagnait quelques jours de clairvoyance.

Habituellement.
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Luke n’avait visité Saint-Pétersbourg que très superficiellement, en déplacement pour la division Magellan. Le temps lui avait manqué pour les excursions conventionnelles. Il le regrettait. Si Moscou avait été placée au cœur de l’ère soviétique, Saint-Pétersbourg était l’âme de la Russie. De sa fondation par Pierre le Grand au XVIIIe siècle jusqu’à la prise du palais d’Hiver en 1917, et avec l’éclatement de la dynastie Romanov jusqu’alors au pouvoir, l’avenir de la Russie s’était joué précisément en ce lieu. Luke s’était promis de revenir un jour, en vrai touriste. Seulement, cela ne relevait plus de son bon vouloir. D’abord, il devait sortir vivant de Russie. Ensuite, Konstantin Franko devait éviter que la guerre ne se propage à l’Europe entière.

« Par là, dit Danielle en montrant du doigt les portes. Dépêche-toi, qu’est-ce qui t’arrive ? »

Le duo avait atterri à Pulkovo après un vol domestique depuis Arkhangelsk. Ils avaient dû abandonner leurs armes et voyageaient maintenant sans leur sécurité. Luke n’était pas très rassuré en prenant les vols commerciaux, mais il n’avait pas eu le choix. La voiture leur aurait pris des heures et ils ne pouvaient pas s’accorder ce luxe. Une chose était certaine, si des services étatiques étaient à leurs trousses, il y aurait bien longtemps qu’ils se seraient fait arrêter. Le FSB surveillait tous les aéroports. Luke se méfiait, soit ils le laissaient s’embourber dans encore plus de problèmes, soit Delov et Grishin travaillaient pour leur pomme.

Il s’arrêta et s’assit sur un banc.

Danielle le rejoignit.

« La précipitation est un bien mauvais défaut, lui dit-il.

— C’est de qui ?

— Une simple remarque de votre serviteur, Luke Daniels.

— Personne ne nous surveille. Je l’aurais remarqué », conclut-elle.

Il était d’accord.

Marcia venait de le contacter. Luke lui avait demandé de lui fournir les coordonnées d’un agent local de la CIA susceptible de les aider, et elle lui avait envoyé une adresse.

« Tu connais le coin ? demanda-t-il à Danielle en lui montrant l’écran.

— 7 Dmitrovsky Pereulok. C’est un grand quartier résidentiel près de la Fontanka. Sûrement un immeuble. Je le trouverai. »

Ils firent trente-cinq minutes de trajet.

Marcia leur avait réservé une voiture à la sortie de l’aéroport, garée sous un lampadaire dont la vitre de protection avait été explosée. Une vieille Passat qui avait du mal à se lancer, mais Luke savait que c’était la meilleure option que leur interlocutrice avait pu trouver en si peu de temps. La rue Dmitrovsky Pereulok était étroite, deux petites voitures pouvaient difficilement se croiser, bordée d’immeubles aux appartements tous similaires par leur peinture pastel rose, jaune et verte.

« Le numéro 7 est là », constata Danielle en le désignant à travers le pare-brise. Elle se gara en face. Luke informa Marcia qu’ils étaient arrivés.

Mets-toi devant l’immeuble, la main droite dans la poche.

Il sourit dans sa barbe et secoua la tête.

« Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Danielle.

— On est à l’ère la plus technologiquement avancée de l’histoire mondiale, mais on doit s’en tenir aux méthodes de nos ancêtres. M’enfin, elles n’ont jamais failli », admit-il en souriant.

Luke sortit de la voiture, traversa la route et se mit en position sur le trottoir.

Marcia le recontacta.

RAS. Entre. Premier étage, troisième porte à gauche.

Luke suivit les instructions.

Danielle monta la garde à l’extérieur.

Le hall d’entrée de l’immeuble était exigu et faiblement éclairé, avec un sol en carrelage blanc, similaire à celui du métro. Un vase de fleurs fanées trônait sur une table. Luke parcourut le hall jusqu’à la bonne porte, qui s’ouvrit en révélant un homme corpulent, âgé d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un débardeur blanc. Sans un mot, l’homme fit signe à Luke d’entrer et lui indiqua une enveloppe manille posée sur la table de la kitchenette en formica jaune.

Luke prit le paquet.

À l’intérieur, deux passeports flambant neufs. Prêts en moins d’un jour, quelle prouesse !

On pouvait reprocher beaucoup de choses à la CIA, mais pas sa fiabilité technique.

Il regarda d’un air interrogateur l’homme, qui lui désigna simplement la porte. Marcia devait déjà l’avoir payé. Il n’était pas du genre amical, mais Luke ne s’en formalisa pas. La mission était remplie. De retour à la voiture, il tendit l’enveloppe à sa compagne. Puis il demanda à Marcia : pas de jouets pour nous ?

Non, désolée, mais j’y travaille.

L’Américain dit à Danielle : « Trouve-nous un endroit tranquille pour passer l’appel. »

Elle parcourut un kilomètre en direction de la place Pionerskaya, un parc de huit hectares aux allées bordées d’arbres et aux pelouses entretenues. Ils trouvèrent un banc isolé et s’assirent. Luke employa la même méthode que la veille pour contacter Ilya Mashir, lui signifiant qu’ils étaient arrivés.

Le duo dut attendre une heure avant qu’Ilya les rappelle.

« Vous ne m’avez pas menti, déclara Mashir. Il y a bien une équipe qui me traque. Qui sont-ils et que me veulent-ils ?

— Ils veulent la même chose que nous.

— Qui est ?

— L’Étoile Rouge. » Mashir raccrocha. « Quel malpoli ! s’offusqua Luke.

— Il ne nous échappera pas. »

Danielle avait raison.

Il les rappela deux minutes plus tard.

« Qu’est-ce que l’Étoile Rouge vient faire là-dedans ?

— Efim nous a dit que vous en étiez le spécialiste.

— Et quel est votre intérêt ?

— Je vous expliquerai quand nous nous retrouverons.

— Je ne sais même pas qui vous êtes.

— C’est vrai. Tout ce que je peux vous dire, c’est que nous sommes bien distincts de ceux à vos trousses. Ce sont aussi mes ennemis.

— J’ai quelques conditions.

— Allez-y, je vous écoute. »

Mashir passa l’heure suivante à les balader à travers la ville, ses ordres par message ne faisant que de se contredire. Ils finirent par se retrouver avenue Liteyny, juste à côté du Bolshoy Dom, le QG du FSB et du ministère de l’Intérieur.

« Il fait preuve d’un beau sens de l’humour, remarqua Luke.

— Ou alors, on est sur le point de se faire arrêter.

— Je ne compte pas moins de six caméras de surveillance qui entourent l’entrée.

— Tu crois qu’il nous observe ? »

Luke fit un geste vers l’extérieur. « Ces caméras sont utilisées par les militaires. Extérieurs blindés, zoom optique haute résolution. Si l’objectif est de voir en haute définition, l’objet a été bien choisi. »

Mashir leur renvoya un message.

Sortez sur le trottoir et tournez-vous vers l’est.

Luke et Danielle répondirent à sa demande.

La Russe demanda :

« Il a hacké les caméras quand nous étions en chemin. Qui fait cela ?

— Quelqu’un de vraiment très réfléchi », affirma Luke en faisant un signe de la main en direction de l’entrée du bâtiment.

Son téléphone bipa.

Baissez votre bras.

L’Américain s’empressa de lui répondre. Devons-nous nous attendre à de la visite ?

Retournez à la voiture. Traversez le pont Liteyny et partez vers le nord-est de la ville. Voyez ce qu’il y a à voir, prenez votre temps.

Ils suivirent de nouveau les directives et rejoignirent tranquillement le centre-ville, avant d’atteindre sa banlieue nord-est.

« Gare-toi, demanda-t-il à Danielle.

— Pourquoi ?

— Je veux voir s’il nous suit en temps réel. »

Quinze minutes passèrent. Nouveau message.

Envoyez-moi vos coordonnées.

À l’aide de la carte de son téléphone, Luke opta pour une position à quelques kilomètres vers l’est.

Parc Shuvalovskiy.

Prenez l’A118 vers l’ouest. À l’E18, tournez vers le nord. Là, de nouvelles instructions vous attendront.

Intéressant, la technologie de Mashir avait ses limites.

Bientôt, Saint-Pétersbourg quittait leur rétroviseur. Des forêts épaisses de pins bordaient la route. Côté conducteur, le golfe de Finlande apparut. Au loin, Luke repéra la vieille base navale de Leningrad. Ils attendaient les nouvelles consignes. Rue Vyborg, ils prirent à gauche.

« Je ne connais pas cette zone, annonça Danielle. Tu regardes ? »

Luke passa quelques minutes à scruter ses applications de localisation et lui montra ce qu’il avait trouvé. « District de Kurortny. Que des datchas de luxe près de l’isthme de Carélie. Une douzaine de villages miniatures bordent la côte, avant que la route ne bifurque à gauche vers Vyborg. On est en pleine Riviera de Carélie. »

Ils parcoururent encore trente kilomètres sur cette route. Le golfe s’élargissait à l’approche de la mer Baltique, et l’eau passa à un bleu cobalt sous le ciel sans nuage.

Mashir leur écrivit de nouveau.

Un kilomètre après l’hôtel Dolina, il y aura un grand portail noir entouré de deux obélisques en marbre rouge. Poussez jusqu’au café Argo et garez-vous. Là-bas, recontactez-moi.

« Et en plus, il est parano », grogna Luke.

Ils dépassèrent le portail indiqué et se garèrent quelques minutes plus tard.

Luke se manifesta auprès de Mashir.

Le téléphone se mit à sonner.
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Edmond se trouvait dans sa chambre d’hôtel de Saint-Pétersbourg avec Dominik. Ils étaient arrivés au petit matin, les mains vides.

Pas d’Efim Kozar, ni d’espion américain.

Aucun de ceux qui avaient participé à l’évasion du site 6439.

On lui avait rapporté la découverte du corps d’un garde et de deux inconnus dans des buissons près du rivage. L’attaque était-elle partie de là ? Ensuite, Edmond avait reçu la confirmation de l’échouage du cadavre d’Efim Kozar, amputé d’un bras, ce qui vérifiait la destruction inévitable du bateau.

Pourtant, son instinct l’alertait au sujet de ces survivants.

Edmond s’était enquis de l’identité du garde pour lancer une enquête sur sa vie. Le bras droit d’Alekseï serait plus efficace à tenter de localiser Ilya Mashir, surtout en sachant les Américains sur le coup. Le plan entier d’Alekseï reposait sur la discrétion. L’Étoile Rouge était un outil inconnu qui, selon les dires de son chef, était oublié de tous, à l’exception des deux hommes qui avaient participé à sa création et à ses rouages. Kozar n’était plus là. Ilya Mashir était le seul survivant. Sans lui, Alekseï ne pourrait mener son projet à bien.

« Anton doit forcément le cacher dans la datcha du nord, toutes les sources m’ont indiqué que la maison était d’une grande importance pour lui, expliqua Dominik.

— Il nous reste à savoir si Mashir s’y trouve bien. Et comment faire pour l’en sortir.

— On va avoir besoin d’aide. À deux, c’est impossible. »

Il était temps d’impliquer le reste de son équipe. Ses membres attendaient ses instructions dans un autre hôtel de Saint-Pétersbourg. Les convoquer n’était pas une perspective réjouissante. Edmond réglait ses problèmes seul, avec ses balles, même si la violence n’était jamais son premier recours. Dans son milieu, donner quelques coups de poing était inévitable. Mais tuer ? Il s’y résolvait rarement. Bien sûr, leur plan pouvait se résumer en une tuerie de masse de la plus grande envergure. Combien mourraient ? Des dizaines de milliers de civils, ceux qui ne le méritaient pas.

La réalité du projet ne lui échappait pas.

Alekseï Delov, ancien président de la Fédération de Russie, une légende vivante pour ceux qui s’en souvenaient, actuellement en fin de vie, voulait faire s’abattre une arme nucléaire entreposée dans l’espace sur le congrès de Russie qui se tiendrait dans trois jours à Moscou. L’explosion qui en résulterait pulvériserait le Kremlin dans son entièreté et toute installation dans le kilomètre alentour. Chaque délégué, Konstantin Franko inclus, qui serait présent pour ouvrir les débats, et les plus proches connaissances du président seraient éliminés.

« La Russie n’aura alors d’autre choix que de changer, avait expliqué Alekseï. Je ne veux plus donner le choix au peuple. »

Edmond avait saisi la subtilité. Et compris la nécessité.

« Je ne peux pas leur offrir d’autres possibilités, mon cher. Malheureusement, notre histoire regorge de périodes où le peuple s’est fait massacrer pour instaurer le changement. Nous comptons trop de guerres à notre actif. Trop de tyrans ont conduit à la famine, aux maladies et aux génocides. Des millions et des millions de Russes sont morts pour la mère patrie. Quelques milliers de nos compatriotes s’apprêtent à les rejoindre. »

C’était ainsi qu’ils l’avaient envisagé.

Mais tout cela n’était possible qu’avec Ilya Mashir.

« Appelle l’équipe, ordonna-t-il à Dominik. Voyons si ce que l’on cherche s’y trouve. »
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Luke faisait attendre Ilya Mashir.

Marcia avait beaucoup appris sur l’homme.

Diplômé de l’institut d’aviation de Moscou, il avait travaillé à Joukovski pour une autre école d’aviation. On l’avait ensuite assigné aux projets spatiaux soviétiques. Ilya avait participé à l’avènement du premier vol de Yuri Gagarine, en plus de toutes les autres missions comptant Vostok, Voskhod et Soyouz. À la fin de sa carrière, du milieu des années 1970 jusqu’à 1994, il fut nommé à la tête du programme Zenit qu’il dirigea pendant deux décennies, chargé des lancements. Il savait tout du programme qui avait connu de nombreux changements, tous mis en place pour améliorer les capacités de surveillance russe. Quand les États-Unis s’étaient efforcés de créer des caméras capables de transmettre leurs images depuis l’espace, les Soviétiques n’en avaient rien fait, préférant les bonnes vieilles méthodes. Ils prenaient les photos et revenaient pour les faire développer. Les Russes finirent par changer de tactique, rendant Zenit obsolète. Mashir avait quitté ce réseau, mais Marcia avait découvert qu’il travaillait pour un mafieux russe du nom d’Anton Khurtin et qu’il assurait maintenant le transfert de fonds après des rançons numériques.

Malone disait toujours : « Être certain est inenvisageable. »

C’était vrai, mais Mashir l’avait rappelé.

Luke le laissa patienter avant de répondre.

« J’ai un très mauvais pressentiment à propos de toute cette histoire, commença Mashir.

— Ce que vous devez comprendre, Ilya, c’est que vous avez affaire à des gens qui ont la puissance nécessaire pour ordonner à un navire de guerre russe de nous faire exploser. À leurs yeux, votre employeur, tout méchant mafieux qu’il soit, ne vaut rien. »

Luke tordait quelque peu la vérité, mais il sentait que Mashir se laissait gagner par la panique, et ils ne pouvaient pas se le permettre.

« Voici comment ils procéderont : ils tueront tous ceux qui vous protègent, puis ils vous colleront dans une pièce plongée dans le noir avant d’apposer des batteries de voiture à des endroits de votre corps dont vous n’avez même pas idée. Ce sera la première étape d’un long processus. » Long silence. « Ils veulent l’Étoile Rouge et sont prêts à tout pour l’obtenir.

— Comment puis-je m’assurer que vous êtes dignes de confiance ?

— Ne nous faites pas confiance, pensez plutôt à Efim. C’est lui qui nous a envoyés. C’est eux ou nous. Faites votre choix. »

Mashir raccrocha une nouvelle fois.

Danielle le toisa, mais Luke savait ce qu’il faisait.

À la première sonnerie du téléphone, il décrocha.

« Comment feriez-vous pour me sortir de là ?

— Qui vous surveille ?

— Cinq gardes qui ne me laissent jamais seul.

— Est-ce qu’ils ont des armes ?

— Des très gros pistolets.

— Qu’en est-il du système de sécurité ?

— Les portes et les fenêtres sont sous alarme. Il y a des caméras dans chaque recoin, à l’intérieur et à l’extérieur. Je peux brouiller leurs ondes quelques instants.

— Quelle taille fait le terrain ?

— Un peu plus d’un hectare, délimité par un grand mur jusqu’à l’océan.

— Avez-vous le droit de sortir ?

— Je peux aller me balader dans les terres, mais jamais sans mes deux gardes.

— Attendez un instant. » Luke coupa son micro. « Qu’est-ce que tu en penses ?

— On n’a pas le choix, répondit Danielle. Comme tu l’as dit, on n’est pas seuls sur ce coup. Si on a réussi à le retrouver, les autres aussi en sont capables. »

L’argument était pertinent. Le plus inquiétant restait ce qui les attendait dans ce lieu inconnu.

« On ne fait pas de folies. Ilya part se promener, j’escalade le mur, j’élimine ses gardes et on court comme des dératés.

— Jusqu’où ?

— C’est toi qui en décideras pendant que je mène à bien ma partie. C’est maintenant ou jamais.

— On y va. »

Luke reprit l’appel. « On arrive. Dites-moi où vous êtes. »
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De nouveau, Luke fut contraint d’attendre. N’importe quel militaire connaissait ce sentiment. Être rapide, oui, mais savoir attendre aussi. Là était tout le sel du jeu. Mais avec l’expérience, il en avait fait sa force.

Danielle les ramena vers le sud, le long de l’isthme de Carélie, jusqu’à Zelenogorsk, qui s’avéra être non pas un village, mais une petite ville pleine de curiosités faites sur mesure pour tuer le temps. Il y avait beaucoup de fontaines, de statues et même un musée de voitures rétro. Ilya Mashir les avait tenus au courant de son avancée tout au long de la journée, passant de l’excitation à l’inquiétude. Il leur avait décrit les habitudes des gardes, les meilleurs passages pour pénétrer dans la propriété et la rapidité avec laquelle Khurtin pouvait organiser sa traque. Certaines informations étaient essentielles, d’autres beaucoup moins. C’était un flux constant, désorganisé, illustrant un comportement maniaque.

Luke s’en inquiétait.

Près du seul monument à Lénine qui subsistait à Zelenogorsk, Danielle choisit de s’asseoir sur un banc en fer. « Comment pourrait-on s’assurer que l’Étoile Rouge n’est pas un mythe ? »

Il y avait également pensé. Tous leurs efforts finiraient par être récompensés. Luke tenta : « On doit y croire. Tout cela est trop gros pour qu’on ne puisse pas y prêter attention. »

Stéphanie l’avait autorisé à continuer sa mission pour qu’il puisse évaluer la véracité des informations d’Efim Kozar. Il était les yeux de l’organisation. L’homme de terrain. Toute cette histoire paraissait bancale, mais John avait choisi d’y croire.

Luke n’avait pas besoin de plus.

Danielle, en revanche, l’inquiétait.

Il n’avait pas oublié ses menaces de vengeance, et elle avait passé la majeure partie de leur trajet silencieuse et stoïque. Luke savait que cela n’augurait rien de bon. Son jugement s’embrouillait. Un faux pas était si vite arrivé. Et neuf fois sur dix, l’histoire virait à la catastrophe. Mais qui était-il pour la juger ? Ce sentiment, l’Américain l’avait éprouvé bien des fois. En Afghanistan, c’était quotidien. Là-bas, on n’avait pas le temps de réfléchir. Ses amis mouraient inutilement sous les bombes et dans les embuscades. Mais les militaires ne s’autorisaient pas de revanche. Il y avait une mission à remplir et des ordres à suivre. Rien de plus, rien de moins. Bonne chance pour transmettre toute cette expérience à la Russe. Luke se rappela le conseil de son père, il se reconcentra sur le moment présent.

Il fallait sortir Mashir de là. Prouver l’existence de l’Étoile Rouge, et dans ce cas… en apprendre plus.

L’après-midi passa lentement.

Danielle ne s’ouvrit pas, son regard se perdait dans le vide, quand elle n’était pas en train d’étudier leur fuite. Luke, lui, s’était entièrement fié à Google Earth pour survoler les environs, mais il n’avait aucune idée de la datation des images. La datcha était une villa de plain-pied rappelant l’architecture espagnole, avec des murs en stuc moutarde, un toit en tuiles rouges et des balcons en fer forgé. Ilya Mashir aurait pu être retenu captif dans des endroits bien pires.

Vers 18 heures, Mashir leur écrivit.

Je sors à 21 heures. Je désactiverai les caméras juste avant de partir, mais elles se rallumeront quinze minutes plus tard.

Luke lui conseilla : Faites la conversation à vos gardes, et tâchez de rester près du mur ouest.

M’entretenir n’est pas mon fort.

Mentez. Quoi qu’il arrive, suivez-moi.

C’est-à-dire ?

Je suis là pour vous kidnapper.

Trois petits points, qui indiquaient que la réponse était tapée, s’affichèrent puis disparurent.

Je vois.

Jouez le jeu.

Luke dit à Danielle : « On dirait bien que c’est parti. Je pense que mon plan d’évasion tient la route. »

L’Américain craignait moins les gardes en balade avec Mashir que ceux qui l’attendraient dans la maison. Tout pourrait rapidement déraper en échange de coups de feu. Il avait besoin d’une échappatoire pacifique. Elle ne dépendrait que des hommes de Khurtin. Luke comptait sur leurs réflexes un peu lents. Ensuite, leur meilleure chance de s’échapper serait de rejoindre Vyborg, à une heure de route.

« Retourner à Saint-Pétersbourg serait plonger dans la fosse aux lions. C’est le terrain de jeu de Khurtin.

— Et comment on fait avec ses hommes à nos trousses ? »

Luke l’avait déjà anticipé, puisqu’un combat se prévoyait aussi par sa porte de sortie. « Il n’y a qu’une seule route qui mène à Saint-Pétersbourg, mais trois qui vont jusqu’à Vyborg. Nos chances sont donc plus élevées si on choisit la deuxième option. »

L’Américain avait envisagé tous les meilleurs scénarios, mais aussi les pires. Dans le meilleur des cas, ils extradaient Mashir et se trouvaient déjà en chemin jusqu’à Vyborg quand les caméras se remettaient en marche. Ils pouvaient facilement leur mettre quinze kilomètres dans la vue. Pour le pire scénario, ils improviseraient.

« Vyborg est très grande, fit remarquer Danielle. On pourrait s’y perdre. »

Encourageant. D’autant plus si l’on considérait ce qu’elle ajouta : « Et ce n’est qu’à trente kilomètres de la Finlande. »

Luke suivait la situation aux frontières et savait que le dictateur avait renforcé la sécurité. Quitter le pays allait être difficile. Mais tout cela n’était qu’un problème pour le futur.

Luke contacta Marcia. Parler en ligne ouverte était risqué, mais il n’avait pas le choix. L’Américain ne pouvait qu’espérer qu’avec les millions de conversations lancées en même temps que la sienne, son échange ne serait pas repéré. Il comptait aussi sur l’encryptage de son téléphone.

« Tu peux nous trouver une planque vers Vyborg ?

— Pour combien de temps ? »

La réponse dépendait de l’intensité avec laquelle Khurtin recherchait Mashir.

« Une nuit, peut-être à prolonger jusqu’à demain soir. Un coin hors des sentiers battus, mais pas complètement isolé non plus.

— Ce sera tout ? Pas de jacuzzi ? Peut-être un jardin d’hiver ?

— Si les courses peuvent être faites avant notre arrivée…

— Je m’en occupe, dit-elle en rigolant. À propos de tes envies de colis cadeau…

— On ne peut pas se le permettre ?

— Comment t’as deviné ?

— C’était juste un pressentiment. Si Franko continue à faire des siennes avec l’Ukraine et d’autres pays, je comprends bien que ces petites surprises y seront bien utiles. Nous ne sommes pas la priorité.

— Sean Fernando ne l’a évidemment pas dit avec ces mots, mais tu as compris le principe. Il attend toujours que tu le contactes.

— Dis-lui d’appeler ma cheffe. »

Luke raccrocha.

*
*     *

Edmond était penché sur le plan de la datcha côtière depuis une demi-heure. La nuit allait rapidement tomber, même si, dans le Nord extrême, le soleil s’éternisait souvent. Pourtant, devant lui, le terrain se parait de ses ombres pâles.

« Les avant-toits doivent être truffés de caméras et la porte d’entrée est sûrement blindée, devina-t-il.

— Ces truands et leurs équipes ont besoin d’être bien protégés. »

Edmond saisit l’ironie, qu’il partageait.

Un homme de la trempe de Khurtin n’oserait jamais se mettre en danger. Peu importe le lieu que ses sbires et lui occuperaient, ils seraient toujours en sécurité. Mais est-ce que la règle s’appliquait jusque là-bas ? La datcha se trouvait à dix kilomètres au nord de Saint-Pétersbourg, juste au bord de la mer Baltique, les forêts englobaient la propriété qui était entourée d’un haut mur de pierre veiné de lierre. Un endroit plutôt inoffensif qui ne laissait rien présager d’anormal. Pourtant…

« Ce lieu ne m’évoque rien de plus qu’une prison, dit Edmond tout bas.

— C’est aussi ce que je pensais, mais c’est toi qui vois. Tu préfères continuer à étudier le terrain ou aller défoncer la porte pour voir ce qui se cache derrière ? Cela nous rappellera des souvenirs. »

Le congrès allait vite arriver. Ils n’avaient pas le luxe de prendre leur temps. La pièce la plus importante du puzzle était peut-être retenue à l’intérieur de cette datcha.

Leur mission les appelait.

Comme au bon vieux temps.

Coup d’œil à sa montre.

« Dis aux autres qu’on part dans une heure. »
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Luke aurait préféré placer la datcha sous surveillance bien avant 21 heures, mais le risque que leur présence éveille l’intérêt d’un garde était trop important. À 20 h 35, ils se rendirent dans un supermarché à trois kilomètres de Zelenogorsk. Danielle y acheta un pack d’eau, un miroir miniature, une brosse à WC, une trousse de premiers secours et un rouleau de ruban adhésif.

« Tu aurais pu prendre une pelle, aussi, on serait passés dans Faites entrer l’accusé, ricana Luke.

— Je ne connais pas.

— C’était une mauvaise blague.

— Pourquoi on a besoin d’une brosse à toilettes et d’un miroir ?

— On va se fabriquer un périscope de fortune. » Danielle lui lança un regard surpris. « Tu verras. »

Ils longèrent l’enceinte de la datcha à 20 h 50.

« Ne ralentis pas », lui demanda-t-il.

Luke vit par la fenêtre que le paysage au-delà du mur était éclairé par des projecteurs à basse tension, mais rien d’autre. Pas de garde à l’horizon. Les caméras, elles, devaient les guetter. Khurtin avait visiblement un attrait pour les maisons de vacances plutôt que les forteresses, ce qui se traduisait par des éclairages plus puissants déclenchés par les mouvements, en plus des caméras à vision nocturne. Ne jamais sous-estimer son adversaire, c’était la règle de base des rangers.

Luke jeta un coup d’œil à sa montre.

Si Mashir tenait ses promesses, le système de vidéosurveillance allait se désactiver huit minutes plus tard.

« Ralentis, prends cet embranchement à droite. »

Danielle s’exécuta, et il la guida afin de faire un demi-tour derrière un massif de buissons.

Ainsi, ils pourraient s’échapper.

« Tu vois ce trou entre les arbres, de l’autre côté ? C’est de là qu’on sortira. N’éteins pas le moteur. Si on te remarque et que tu dois bouger, ou si tu entends des coups de feu ou même si je ne suis pas revenu dans vingt minutes…

— Je sais. Je vais jusqu’au café Argo et j’appelle Marcia. On a déjà parlé de ce plan. En place, il te reste sept minutes. »

Son itinéraire jusqu’à la datcha passait par une étendue plate, bien dissimulée par des arbres. Luke s’arrêta à cinquante mètres du mur en briques. Un peu moins de deux mètres de hauteur. L’obstacle était épais, mais parfaitement lisse au sommet. Pas d’éclats de verre ni de barbelés, et surtout, aucune caméra en vue.

Coup d’œil à sa montre. 20 h 57.

Luke sprinta vers le mur.

La voix de Mashir se fit entendre presque immédiatement, ses remarques portaient sur les fleurs. Il suivait bien les directives de Luke qui voulait qu’il parle fort pour mieux estimer l’angle d’atterrissage optimal. Mashir semblait près du mur, un peu sur la gauche. En chemin, Luke avait assemblé son périscope, il avait scotché le miroir au bout de la brosse. Le mur en briques regorgeait de fissures et de trous, parfois il manquait même des briques. Grâce à ces crevasses, Luke se fraya un chemin presque tout en haut, puis il s’arrêta au plus près du bord, se soutenant seulement du bout des doigts. De la main gauche, il leva doucement son périscope, ce qui lui permit de distinguer trois silhouettes. Mashir ouvrait la route et deux gardes l’encadraient à quelques pas derrière lui. Les deux hommes portaient leur pistolet-mitrailleur, un Scorpion, en bandoulière. Leur posture traduisait leur ennui. Aucun ne surveillait les alentours. L’un d’entre eux pianotait même sur son téléphone. Luke n’en croyait pas ses yeux. Il allait facilement avoir l’avantage sur ces adversaires. Seulement, il fallait les empêcher d’agir bêtement.

Et ce n’était pas évident.

Luke réorienta le miroir pour mieux étudier le mur ouest de la datcha, qui semblait n’être qu’une grande véranda. Mauvais signe. À l’intérieur, la pièce éclairait deux hommes assis sur un canapé, leur visage reflétait la lumière vacillante d’une télévision. De retour au sol, Luke longea le mur au rythme de la voix d’Ilya, jusqu’à ce qu’il estime que le personnel de la datcha ne les avait plus en vue. L’espion espérait que Mashir comprendrait. Un rapide coup d’œil au périscope lui indiqua que le groupe s’avançait de trois mètres. Puis Luke sauta et franchit le mur.

Il atterrit sur ses deux pieds et les salua d’un « Bonsoir ».

Les deux gardes se retournèrent comme un seul homme.

Celui de gauche s’immobilisa, bouche grande ouverte, mais son acolyte réagit avec une rapidité surprenante. Son pistolet-mitrailleur était déjà à mi-hauteur quand Luke l’envoya au sol d’un coup de botte au thorax. L’Américain profita de l’effet de surprise pour lancer un uppercut dans la mâchoire de l’autre, qui, toujours immobile sous l’effet de surprise, fut privé de son arme. Il lui assena alors un coup de crosse sur la tempe qui entraîna le garde au sol. L’autre commençait à peine à se relever que Luke le visait déjà en le menaçant : « Ne bouge pas. »

Le garde obéit.

Luke se pencha et récupéra la deuxième mitraillette. Puis il se tourna vers Mashir. « Vous, vous venez avec moi. Dites à ce garde d’informer Khurtin, quand il se réveillera, qu’il pourra vous récupérer, mais à un certain prix. Je le contacterai. »

Mashir s’exécuta.

Luke remit un coup de crosse sur la tempe de son adversaire, qui tomba inconscient. Il traîna les deux corps derrière des buissons et passa les pistolets-mitrailleurs autour de son torse.

« On se casse. »

Ils venaient tout juste d’arriver au pied du mur, dans le taillis, quand Luke entendit du bruit en provenance de la datcha. Il se retourna très vite et remarqua que la porte d’entrée était grande ouverte. Devant, deux hommes s’étaient matérialisés avec leurs mitraillettes.

Luke entendit le bruit des armes automatiques briser le silence de la nuit.

Mais il ne provenait pas des deux hommes.

Les gardes s’effondrèrent au sol.

Quatre explosions retentirent près du portail. Luke identifia leur nature. Des charges creuses utilisées pour faire sauter les charnières. Lui-même y avait souvent recouru. Dans un nuage de fumée, les deux barrières qui clôturaient l’entrée basculèrent vers l’avant, sur l’allée de gravier, en s’écrasant au sol. Une voiture de sport noire s’engouffra dans l’ouverture, laissant son empreinte dans le gravier, et s’arrêta en dérapant près de l’entrée principale. D’autres tirs retentirent à l’extérieur, suivis d’autres cris et des murs qui volaient en éclats.

Mashir et lui restèrent cachés dans les buissons.

« Qui sont ces hommes ? demanda le hacker.

— Sûrement ceux dont je vous ai parlé. Il faut qu’on s’en aille. Maintenant. »
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Edmond ouvrit la porte du 4 × 4 en marche. Ils avaient passé le portail et pouvaient maintenant aller chercher Ilya Mashir. Même en son absence, ils auraient envoyé un signal fort à Anton Khurtin. S’exposaient-ils à des représailles ? Peut-être. Peut-être pas si Alekseï Delov s’en mêlait.

Les autres portières s’ouvrirent.

Dominik et trois autres hommes en sortirent, tous équipés d’armes automatiques. Deux d’entre eux partirent en courant vers la porte d’entrée. Dominik et Edmond les talonnaient. Un de leurs hommes les attendait dans la voiture. Ils avaient abattu les deux gardes postés là du premier coup. Edmond n’avait eu qu’une consigne : ils devaient récupérer Mashir vivant.

Dominik guettait les alentours. Edmond l’imitait.

Rien ne bougeait autour de la maison, mais le jardin regorgeait d’arbres, de sous-bois et d’ombres.

La porte d’entrée était close. Ses hommes se répartirent de chaque côté avant d’entrer.

Les coups de feu résonnèrent.

*
*     *

Luke les observait depuis le mur d’enceinte. Il avait soulevé Mashir en plaçant ses épaules sous le fessier osseux du vieil homme, puis il l’avait propulsé de l’autre côté.

Sans précipitation.

Le type devait approcher les quatre-vingts ans et agrippait un sac à dos qu’il disait être essentiel. Puis Luke le rejoignit de l’autre côté, se soutenant quelques secondes de ses mains pour jeter un dernier coup d’œil à la datcha. Deux hommes plus âgés que ceux qui étaient rentrés attendaient à l’extérieur. Les assaillants les plus vieux étaient prêts à dégainer leurs armes qu’ils portaient avec l’assurance de ceux qui en avaient l’expérience.

Qu’était-ce là, encore ?

Sa mère, que Dieu bénisse son âme, était une fervente membre de l’église méthodiste du comté de Blount, dans le Tennessee. Elle priait chaque jour et aurait aimé que ses fils fassent de même. Les enfants avaient même été baptisés de prénoms de saints. Mathew, Mark, John et Luke. Deux de ses fils partageaient sa piété, les autres beaucoup moins. Luke relevait de la deuxième catégorie, la religion étant le cadet de ses soucis. En revanche, il avait la foi. Le jeune homme croyait en Dieu, mais il ne pensait pas nécessaire de s’impliquer dans des institutions créées par les hommes pour le professer. Sa mère lisait beaucoup. Elle adorait les livres, et tout particulièrement les biographies. Dans l’une d’entre elles, elle avait repéré une citation d’Albert Einstein qu’elle aimait à répéter.

La coïncidence est la voie de Dieu pour rester anonyme.

Luke comprenait. Parfois. Mais ici, il ne s’agissait pas d’une coïncidence.

Ces hommes étaient venus chercher Ilya Mashir.

Et l’un d’entre eux ne pouvait être qu’Edmond Grishin.

Luke continua à observer en espérant que personne ne prenne l’initiative d’une ronde et ne retrouve les deux gardes inconscients. Il n’y avait plus besoin de faire croire à un enlèvement. Ce qui se tramait à l’intérieur de la maison donnerait suffisamment de matière à Anton Khurtin et détournerait son attention.

C’était une belle opportunité.

Les deux hommes s’avancèrent sur la terrasse, leurs visages bien éclairés. Luke saisit sa chance et prit des photos d’une main en s’accrochant au mur de l’autre.

Il finit par se relâcher.

Mashir lui fit face.

« Qu’est-ce qui se passe ?

— Des hommes sont en train de retourner la maison, ils vous cherchent.

— Sous ordre de Delov ?

— Je n’en ai aucune idée, il faut vraiment qu’on s’en aille. »

Luke saisit une mitraillette, le doigt sur la détente, en passa une autre en bandoulière, et ils déguerpirent. Mashir était étonnamment vif et énergique, il ne trébuchait jamais. Le vieil homme était petit, mince, avec une peau couleur olive et une barbe blanche qui scintillait sous l’effet de la sueur. Luke ouvrait la marche, et ils continuèrent jusqu’à ce qu’ils atteignent le bord de la route. Les phares de la Passat clignotèrent. Le bras de Danielle dépassait par la vitre, l’index tendu, pointant vers la droite. De cette direction provenait le rugissement d’un moteur. Luke déplaça Mashir derrière lui et fit pivoter le Scorpion.

Les phares se posèrent sur lui.

L’Américain mit un genou à terre et ouvrit le feu, envoyant une rafale de trois balles dans le pneu du côté conducteur, puis fit de même pour le côté passager. Le véhicule de sport fonça dans les arbres, arrachant des branches jusqu’à ce que le conducteur retrouve la chaussée et s’arrête en dérapant.

La portière s’ouvrit.

Luke mit le pistolet-mitrailleur à niveau et tira quatre balles dans la portière.

« Allez sur la banquette arrière de la voiture ! » cria-t-il à Mashir.

Le scientifique courut aussi vite qu’il le put, le sac à dos valdinguant. Arme en joue, le véhicule en ligne de mire, Luke hurla : « Passez-moi votre boss ! »

Par le pare-brise, il vit que le conducteur obéissait. C’était une bonne chose, puisque l’arme automatique avait la puissance nécessaire pour détruire la vitre et tuer quiconque se trouvait dans la voiture.

Le type lui tendit le téléphone.

« Mettez le haut-parleur et placez le portable en évidence pour que je puisse le voir. »

Le conducteur obéit.

« Vous parlez anglais ? demanda Luke en poussant sur sa voix.

— Oui. Avez-vous Ilya Mashir ?

— Il est avec nous, oui. Je parle à Edmond Grishin ?

— C’est bien cela. Et vous êtes ?

— Je suis celui qui détient Mashir.

— Vous avez l’air américain. »

Ami ou ennemi, impossible à déceler. Luke tendit une perche à son interlocuteur. « Êtes-vous aussi à la poursuite de l’Étoile Rouge ? »

Pas de réponse. Pour Luke, cela avait tout d’un oui.

Il recula, l’arme toujours pointée.

« J’ai bien peur que vous ne puissiez jamais y accéder.

— Vous êtes dans mon pays, qui obéit à mes règles. Vous ne vous échapperez pas si facilement.

— Qui vous dit que je vais m’enfuir ? »

L’arme toujours prête à tirer, Luke recula encore et prit place à bord de la Passat.

« Tu as fini de te faire des amis ? lui demanda Danielle.

— Seulement pour l’instant. Mets les gaz. »

*
*     *

Edmond comprit trois choses.

La première était que l’Américain qui avait sorti Efim Kozar du 6439 était le même que son interlocuteur. La deuxième, Kozar était mort, mais l’Américain était bien vivant. Son acolyte et l’autre prisonnier échappé, John Vince, avaient-ils eux aussi survécu ? La troisième, soit Kozar avait craché le morceau sur l’Étoile Rouge, soit les Américains étaient très bien informés.

Dans tous les cas, rien de bon ne se profilait.

Le plan d’Alekseï reposait entièrement sur la méconnaissance de l’Étoile Rouge. Toute l’opération devait être un jeu d’enfant puisque tous ceux qui avaient participé au programme s’étaient éteints, à l’exception d’Ilya Mashir. Le hacker avait conservé les seuls documents toujours existants, selon Kozar, qui se trouvaient maintenant dans une mallette à bord du 4 × 4. L’Américain s’était jeté sur Mashir, sûrement sur les conseils de Kozar avant sa mort.

Ilya Mashir n’était plus là.

« Que s’est-il passé ? demanda-t-il à Dominik.

— Nos hommes n’ont pas pu les arrêter. L’Américain était accompagné d’une femme et de Mashir, mais c’est tout. »

Edmond savait que John Vince avait été capturé en Hongrie et emprisonné pendant deux ans sur le site 6439. Et tout à coup, à cet instant précis, ils étaient venus l’extrader ? Et en plus de cela, ils connaissaient l’existence de l’Étoile Rouge.

Tout cela était de mauvais augure.

« On doit absolument les retrouver, Dominik. »

Son vieil ami acquiesça.

« Et vite. »
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Luke demanda à Danielle de suivre la route le long de la côte, jusqu’à ce qu’ils arrivent à un croisement.

« Tu veux que je passe par où pour rejoindre Vyborg ? s’enquit-elle.

— La route la moins fréquentée.

— Ce sera aussi la moins entretenue et le chemin le plus long.

— Je sais. »

Il ne voulait prendre aucun risque, surtout sans savoir qui les poursuivait.

Mashir restait silencieux.

Luke jeta un coup d’œil à l’arrière et vit l’homme fouiller dans sa poche pour en sortir un téléphone portable. Était-il inconscient ? Il lui arracha des mains et le jeta par la fenêtre.

« C’était inutile, déclara Mashir. Le téléphone était intraçable.

— Peut-être, mais maintenant on en est sûrs.

— Qui êtes-vous, vraiment ?

— Luke Daniels. De cette magnifique région qu’est le Tennessee. Je travaille pour les renseignements américains.

— Efim est réellement mort ?

— Malheureusement, oui. Il a été abattu en sortant de prison. »

Luke n’introduisit pas Danielle et remarqua qu’elle se gardait bien de faire les présentations aussi. Parfait. Il fallait être prudent, en apprendre plus sur lui que ce qu’eux lui donneraient.

« Qu’est-ce qui s’est passé, là-bas ? demanda-t-elle.

— On n’était pas seuls. Ils sont entrés en fanfare, en faisant sauter le portail et la porte d’entrée. Ils ont beaucoup tiré. »

Ce qui violait le grand principe de Cotton Malone.

Être aux aguets évite les balles perdues.

« Edmond Grishin était à la tête du groupe.

— Et on peut savoir qui vous êtes ?

— Danielle Otero. Une ancienne du SVR, devenue une simple femme énervée. »

Luke se retourna pour mieux observer Mashir.

« Sauf votre respect, vous avez quel âge ?

— Quatre-vingt-trois.

— Vous ne les faites pas.

— Je fais deux cents flexions chaque matin. Je suis né le même jour que l’invasion nazie de la Russie, le 22 juin 1941. Pourquoi va-t-on dans le sens inverse de Saint-Pétersbourg ?

— On doit se planquer en attendant que votre employeur et ses contingents fomentent leur plan.

— Si Edmond Grishin travaille bien pour Alekseï Delov, alors tout s’explique.

— J’écoute. Dites-m’en plus.

— Delov sait tout ce qu’il y a à savoir sur l’Étoile Rouge IV. Lui et moi en avions discuté il y a un petit moment. C’est Delov qui a empêché sa destruction.

— Et maintenant, il veut la récupérer.

— On ne prend pas la bonne direction », répéta Mashir.

Luke perçut le regard de Danielle. Le message était clair. Mashir jouait avec le dernier petit bout de nerf qu’il lui restait.

« Là, maintenant, on doit vous mettre à l’abri.

— Je dois me reposer, réveillez-moi quand on sera arrivés. »

Il se recroquevilla sur la banquette et ferma les yeux, son sac à dos serré contre lui.

« Combien de temps jusqu’à Vyborg ?

— Trente minutes. »

Le trajet lui suffirait amplement. Luke composa un numéro.

Vyborg se trouvait à la limite nord du golfe de Finlande et du canal de Saimaa. Elle s’était illustrée comme un bastion militaire, notamment grâce à son château finlandais construit sous domination suédoise lors de la troisième croisade suédoise de 1293, visant à chasser les païens de l’isthme de Carélie. Pendant les quatre siècles suivants, la ville resta sous contrôle suédois avant d’être conquise par les Russes lors de la grande guerre du Nord, puis intégrée à la Finlande après sa déclaration d’indépendance en 1917.

La ville était donc de culture hybride.

Pas entièrement russe, mais pas pleinement européenne non plus.

Marcia Pooler avait de nouveau prouvé son efficacité en leur trouvant la planque parfaite, une maison sur une petite plage au nord du pont ferroviaire sur le canal de Saimaa qui surplombait la baie de Zashchitnaya. C’était un vaste édifice en béton de deux étages, blanchi à la chaux, avec une véranda à l’étage inférieur. Luke guidait Danielle qui dut remonter une route en terre déserte jusqu’à ce qu’ils tombent sur une boîte aux lettres en bois.

Elle s’arrêta juste à côté.

« Kivisalmi, annonça Luke en lisant le panneau. C’est bien ici. »

Danielle tourna dans une allée en forme de demi-lune et se gara sous un auvent. Luke réveilla Mashir, puis tous trois empruntèrent des marches en bois pour rejoindre la porte arrière de la cabane. Comme promis, il trouva la clé suspendue à une ficelle dans un nichoir à oiseaux, à côté de la porte. Danielle et Mashir attendirent sous le porche pendant que Luke parcourait l’intérieur sombre de la cabane, jusqu’à être bien sûr qu’ils étaient seuls. La maison était joliment aménagée, avec trois petites chambres, une kitchenette, un coin repas et un salon rempli de fauteuils club bordeaux disposés devant un poêle à bois. Luke leur fit signe d’entrer et alluma quelques lampes.

« Ma datcha était plus belle, commenta Mashir.

— Dans la voiture. Je vous ramène, répliqua Danielle.

— Je commentais juste. Elle fera parfaitement l’affaire. »

Mashir entreprit de vider le contenu de son sac à dos sur la table à manger. Deux ordinateurs, un trieur marron et un classeur jaune. Le vieil homme s’assit avant d’aligner tous les objets méticuleusement et d’allumer les deux ordinateurs.

Danielle et Luke le regardaient, fascinés.

« Comment avez-vous pu embarquer tout cela sans vous faire remarquer ? interrogea Luke.

— Je ne les laisse jamais à la maison sans surveillance. Absolument jamais. C’est une règle, et personne ne peut la remettre en question. Pouvons-nous commencer, maintenant ? J’imagine que vous voulez tout savoir de l’Étoile Rouge. Posez vos questions.

— Très bien. Qu’est-ce que c’est ? demanda Luke en ricanant.

— L’Étoile Rouge était une machine apocalyptique. »
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Alekseï écouta Edmond lui rapporter ce qu’il s’était passé dans la datcha du mafieux, au nord de Saint-Pétersbourg.

« Tous les gardes ont péri, à l’exception de deux d’entre eux qui nous ont transmis le message de l’Américain, qui voulait nous laisser penser que Mashir s’était fait enlever.

— Et ainsi lui fournir une couverture ?

— Absolument. Comme ça, Khurtin le laisserait en paix. Maintenant, on sait que le scientifique est parti de son plein gré, c’est un nouveau problème.

— Je n’avais pas envisagé, ne serait-ce qu’une seconde, l’intervention des Américains.

— Il nous reste trois jours avant le congrès. Est-ce que les hommes de Khurtin ont pu donner l’alerte ?

— Nous avons agi vite. Aucune alarme ne s’est déclenchée et les caméras avaient été temporairement désactivées. Si tu veux mon avis, Mashir était à la technique. Pour le moment, Anton Khurtin n’a aucune idée de qui a fait quoi.

— Ça ne durera pas.

— J’avais l’intention de brûler la maison dans son entièreté. Avec un peu de chance, le temps qu’ils se rendent compte que Mashir ne faisait pas partie des victimes, on l’aurait récupéré. »

Alekseï réprima son envie de tancer son ami de longue date. L’échec n’était pas envisageable. Et les détails des échanges de coups de feu, ou même leur absence, ne le passionnaient guère. Tout ce qui importait était d’avoir Ilya Mashir à leurs côtés.

Et il ne l’était pas.

« Comment peux-tu être sûr que l’Américain et la femme étaient ceux de l’attaque de 6439 ?

— J’en suis certain. »

Alekseï était parfaitement lucide. La panique permettait de dépoussiérer son esprit.

« Qu’est-ce que tu proposes ?

— Puisque l’on sait qu’ils en ont après l’Étoile Rouge, on pourrait trouver un accord entre nos deux parties. Konstantin Franko n’est pas le meilleur ami des États-Unis.

— Amicus meus, inimicus inimici me.

— Oh, non, j’ai encore oublié mon dictionnaire de latin.

— On le traduit par “l’ennemi de mon ennemi est mon ami”. Ces Américains sont comme nous, ils poursuivent le même problème : Franko.

— Mais ils n’accepteront jamais ta proposition. »

Edmond avait raison.

« Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— On a toujours notre roue de secours. Anton Khurtin n’est pas idiot. Nous avons deux pistes : les gardes que nous avons retrouvés dehors, cachés dans les buissons. Mais tu ne vas pas aimer ce que je prévois de leur faire. »

Alekseï saisissait le sous-entendu d’Edmond. Lui-même y avait pensé. À son élection, le KGB agonisait, à la limite de l’implosion. La Lubyanka, l’imposant bâtiment de briques jaunes qui abritait autrefois la police politique en plein cœur de Moscou, restait en activité. Son rythme s’était quelque peu ralenti avec les décennies. Ce centre de cruauté légendaire, où les cellules avaient vu passer espions, dissidents politiques et ennemis de l’État, captifs, interrogés et torturés, approchait de sa fin. Une rumeur persistait : l’immeuble était si haut qu’on voyait la Sibérie depuis sa cave. Son atout le plus tristement célèbre ? La torture. Alekseï, lui, la méprisait. L’une de ses premières décisions, en tant que président, avait été de la bannir, bien qu’il soupçonnât que cette sombre tradition perdurait dans les recoins les plus reculés de son pays. L’idée n’était pas de remettre en question son efficacité redoutable. Tout le monde craquait. Mais était-ce une méthode fiable ? Absolument pas. Les victimes disaient tout et n’importe quoi pour y mettre un terme. Pourrait-elle être la solution, ici ?

Impossible à savoir tant qu’ils n’essayaient pas.

« Fais comme bon te semble », l’autorisa l’ancien président.

*
*     *

Edmond, que ce soit en tant que policier municipal ou membre indéfectible du cercle proche d’Alekseï, n’avait jamais franchi la limite qu’il survolait maintenant. Tout s’était déclenché par le meurtre de l’épouse de Kozar. Cette trajectoire semblait inéluctable depuis l’appel à l’aide d’Alekseï, survenu plusieurs mois plus tôt. Ni raison, ni émotion, ni moralité. L’idée de condamner des milliers de concitoyens sous le coup de l’Étoile Rouge l’avait bien refroidi. Mais il rationalisait en pensant à sa haine de Franko.

Les deux gardes des buissons étaient maintenant à sa merci. Ils devaient être dans la trentaine, les cheveux noirs, le visage repoussant.

Et ils apparaissaient très détendus, facteur surprenant quand on voyait leurs conditions de détention.

Edmond avait ordonné que l’on attache l’un d’entre eux et que l’autre soit conduit au garage de la datcha. La pièce était si petite qu’une voiture pouvait à peine y rentrer, la dalle en béton était tachée d’huile, les murs faits de blocs épais couleur suie. Une ampoule était fixée au plafond. Le garde, complètement nu, était assis sur une chaise en métal, impuissant, contraint d’observer chaque mouvement d’Edmond. Ses chevilles étaient solidement scotchées aux pieds de la chaise, et ses poignets fixés à ses cuisses. La porte s’ouvrit et Edmond récupéra le sac plastique blanc que Dominik lui tendait. Son collègue entra en fermant la porte derrière lui. Edmond souleva une petite boîte pour que leur prisonnier puisse la voir.

« Carbonate d’ammonium. Ça te parle ? » L’homme répondit par la négative. « Des sels d’ammoniac, comme ceux qu’utilisent les boxeurs. Tu vas en avoir besoin dans les minutes qui viennent, parce que la douleur atroce que tu vas subir te fera perdre connaissance. Et moi, je les utiliserai pour te réveiller. » Ses yeux s’écarquillèrent. « Par la suite, d’autres douleurs insoutenables te feront perdre une nouvelle fois conscience. Et je ne cesserai de te réveiller, chaque fois, encore et encore.

— Que voulez-vous ?

— Où puis-je trouver Ilya Mashir ?

— Il s’est enfui.

— J’ai bien compris. Mais ton patron doit bien avoir un système de surveillance, le moyen de retrouver son scientifique. Surtout pour quelqu’un d’aussi important que lui. Peut-être une technique que très peu connaissent.

— Je n’en sais absolument rien. »

Edmond opta pour une autre stratégie.

« Combien de temps as-tu été garde de Mashir ?

— Quelques semaines, seulement. »

Il fallait l’apaiser, lui faire oublier un peu sa peur.

« Mashir est un véritable atout pour Khurtin, n’est-ce pas ?

— Exact.

— Surveillé à chaque heure du jour et de la nuit, pas vrai ? » L’homme acquiesça. « Ce n’est donc pas illogique de penser que s’il s’échappait de sa laisse, Mashir pourrait quand même être retrouvé.

— Je ne peux pas trahir Khurtin.

— Je ne te demande pas de le faire, je te propose juste un moyen de te sauver. » Il fit un geste qui désigna les sels d’ammoniac. « Réponds à ma question et tout mon matériel se révélera absolument superflu. En plus, mon patron te protègera, tu seras inatteignable. »

Edmond tordait un peu la vérité, mais il voulait faire entendre raison à sa victime.

« C’est impossible.

— Mon patron est pourtant puissant.

— Mais je connais Khurtin.

— Est-ce là ton dernier mot ? »

L’homme acquiesça. « Vous ne comprenez pas, je ne peux même pas l’envisager. »

Edmond étala les sels sur le sol et sortit une clé du sac en plastique. « Je t’ai donné ta chance. »

Les yeux du garde s’agrandirent.

Edmond se mit au travail.
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Luke mit quelques secondes à avaler les mots de Mashir.

« Qu’entendez-vous par machine apocalyptique ?

— La réponse à votre question. Est-ce qu’on peut passer à la bibliothèque, maintenant ? »

Mashir se mit à taper sur un de ses ordinateurs.

« Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond, chez vous ? demanda Danielle.

— Je ne comprends pas le sens de votre question…

— Vous ne voyez vraiment rien d’anormal à votre personne ? Rien du tout ? »

Luke se plaça entre elle et lui. L’intimidation et les insultes ne résoudraient rien. L’Américain ferma doucement l’écran jusqu’à ce qu’Ilya lâche l’ordinateur.

« De quelle bibliothèque parlez-vous ? » s’enquit-il.

Le vieil homme lui jeta un regard surpris. « Enfin, la bibliothèque d’Ivan le Terrible. Quoi d’autre ? »

Sa patience aussi avait des limites. Ils n’avaient pas le temps de traîner comme ils le faisaient. « Bon, voici ce qu’il faut savoir. Un de nos bons amis s’est fait tuer à cause de l’Étoile Rouge. D’ailleurs, Danielle et lui s’aimaient. Maintenant, vous comprenez mieux pourquoi elle applique une tolérance zéro à vos conneries. »

Mashir jeta un coup d’œil à Danielle qui était appuyée contre l’évier de la cuisine, les bras croisés.

« Votre ami, Efim, est aussi mort des répercussions de l’Étoile Rouge. Les hommes qui ne cessent de nous attaquer le font parce qu’ils vous veulent pour l’Étoile Rouge. Identifiez-vous les récurrences ?

— Bien sûr, je ne suis ni aveugle ni sourd. Mais la bibliothèque est… »

Luke leva l’index.

« Ne commencez pas.

— Êtes-vous énervé ?

— Pas encore, mais cela ne devrait pas tarder.

— Pouvez-vous me donner mon sac à dos, je vous prie ? »

Danielle s’avança d’un pas, saisit le sac et en renversa le contenu. Huit flacons de médicaments roulèrent par terre.

« Qu’est-ce qu’on a là ? demanda-t-elle en les examinant un à un. Des antidépresseurs, des stimulants, des amphétamines et du bêtabloquant. » Elle regarda Luke. « Un drogué, c’est bien notre chance. »

Danielle souleva un peu plus en l’air le flacon pour que Luke puisse le confirmer. L’extérieur était vierge, à l’exception d’une gommette jaune sur laquelle un petit visage avait été dessiné.

Luke secoua la tête.

La Russe soupira et s’éloigna. Mashir s’agenouilla, rassembla les boîtes et se mit à ouvrir les couvercles.

« Vous voulez un verre d’eau ? proposa Luke.

— Non, merci, j’ai juste besoin de quelques minutes pour moi, seul. »

Luke rejoignit la cuisine, attrapa Danielle par le coude et l’emmena dans une des chambres.

« C’est un camé, on ne peut rien croire de ce qu’il nous dit.

— Je me fiche de savoir s’il vient de Mars et qu’il veut manger des criquets, dit Luke en chuchotant. Mais John et Efim nous l’ont recommandé. On a besoin de comprendre ce qu’il sait. » Elle ouvrit la bouche, s’apprêtant à riposter, mais il leva le doigt. « On travaille ensemble, coopère un peu. »

Danielle acquiesça.

Ils retournèrent à la table de cuisine pour s’asseoir. Danielle s’adressa à Mashir : « Je vous prie de m’excuser pour ma mauvaise humeur. Nous avons vraiment besoin de votre aide. »

Luke, lui, proposa :

« Faisons un marché. Vous répondez d’abord à toutes nos questions sur l’Étoile Rouge, et on écoutera ensuite tout ce que vous avez à raconter sur la bibliothèque d’Ivan le Terrible. » Mashir plissa les lèvres, réfléchit un instant et fit un signe de tête. « Vous nous avez dit que l’Étoile Rouge était une machine apocalyptique. Pourquoi ?

— C’était une arme rattachée au programme Zenit. Efim était à la tête de Zenit. Moi, je travaillais à la fois sur les deux projets.

— Qu’entendez-vous par arme rattachée ? interrogea Danielle.

— Une constellation de trente-six armes nucléaires placées en orbite. »

Exactement ce qu’avait dit John. Luke allait poser une question, mais Mashir le devança avant même qu’il puisse ouvrir la bouche.

« Au début, l’Étoile Rouge était la roue de secours de l’arsenal nucléaire russe. Sur les trente-six satellites, vingt et un étaient assignés à des points stratégiques au-dessus des États-Unis, de la France et du Royaume-Uni.

— Que pouvez-vous nous en dire de plus ?

— Leur charge nucléaire se situait entre quatre et dix-huit kilotonnes. Au total, la constellation avait une charge de quatre cent vingt-deux kilotonnes. » Une bonne force de frappe. « Les qualités du programme résidaient en son secret, et donc, son effet de surprise. Nos ennemis ne pouvaient pas les identifier dans le ciel, et puisque l’Occident n’avait aucun système de contrepoids, chaque Étoile Rouge tomberait à pic, comme une pierre sur sa cible. »

Soit exactement la motivation derrière chaque traité signé par les nations qui s’opposaient au nucléaire dans l’espace. Visiblement, l’Union soviétique ne s’était pas sentie concernée.

« Un seul modèle de l’Étoile Rouge, soit environ quatre kilotonnes, pouvait faire de la Maison Blanche un cratère, bien avant que le président américain ait le temps d’évacuer. Plus la charge du satellite était importante, plus grosse était sa cible, évidemment. Somme toute, elle constituait une première frappe de choix. » Le visage d’Ilya se para d’un grand sourire. « La meilleure façon de gagner la guerre est de la remporter avant même qu’elle ne commence.

— Je vois, dit Luke.

— Chaque engin était en forme d’œuf, sur le même modèle que les satellites Zenit, et équipé d’un générateur thermoélectrique à radio-isotope. Il s’agissait avant tout d’une batterie nucléaire à basse tension conçue pour durer environ huit mille ans. C’est moi qui l’ai pensée. L’Étoile Rouge était également équipée de propulseurs rudimentaires à gaz comprimé pour assurer son bon alignement avant l’entrée dans l’atmosphère, en plus d’un bouclier thermique pour le module de nez et d’un micro-ordinateur destiné à recevoir des instructions du sol. Sa programmation a été un véritable défi, sans parler des circuits.

— Donc, vous êtes en train de nous dire qu’il y a cette charge énorme de têtes nucléaires qui se balade au-dessus de nous en ce moment même ? s’inquiéta Danielle.

— Non, pas dans l’immédiat, puisqu’elles ont été détruites sur ordre d’Alekseï Delov. À l’exception d’une d’entre elles.

— Comment cela ?

— Chaque satellite avait une charge d’autodestruction, au cas où…

— Vous vous feriez prendre, finit Luke.

— C’était une des possibilités, oui. Mais le monde avait changé. L’URSS n’était plus qu’un souvenir. La guerre froide achevée, les Étoiles Rouges ne nous étaient plus essentielles.

— Toutes sauf une, fit remarquer Danielle, du dégoût dans la voix.

— Je ne sais toujours pas pourquoi on en a conservé une là-haut. Mais l’Étoile Rouge IV y trône toujours. Sauf en cas d’impact d’un objet proche de la Terre ou d’un débris spatial, son orbite ne se dégradera pas avant une trentaine d’années. » Mashir agita son doigt d’un mouvement circulaire. « Elle tourne en rond. Chaque jour. En orbite. En attente d’un signal d’aberration.

— Qui se manifesterait comment ?

— Au bout d’un tour d’orbite, l’Étoile Rouge IV passe à côté d’une borne qui émet un rythme très spécifique. Si l’Étoile Rouge ne le perçoit pas, elle modifie son mode d’action et guette les ordres qui détermineront les cibles à abattre.

— Et ensuite ?

— On l’a conçue de sorte qu’au bout de cinq tours d’orbite sans nouvel ordre, elle s’échoue sur sa cible initiale.

— Vous êtes en train de me dire que l’Étoile Rouge est aussi équipée d’un système de main morte ?

— Voilà, répondit Mashir, radieux.

— Un DMA passif, en quelque sorte », murmura Luke.

Danielle l’interrogea du regard.

« Destruction mutuelle assurée. Personne n’a besoin d’envoyer l’ordre d’exploser. L’arme s’active seule.

— Mais l’Étoile Rouge IV ne possède pas ce mécanisme. Il faut lui dire quoi faire. Pour cela, il faut des codes.

— Que vous avez ?

— Oui, je les ai conservés pendant toutes ces années.

— Est-ce que ces codes peuvent l’éteindre et lancer le mode d’autodestruction ?

— Évidemment. »
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Edmond utilisait une méthode des plus simples pour doser avec précision la douleur infligée par la pince, tout en obtenant des informations qu’il espérait authentiques.

C’était là tout le paradoxe de la torture.

Pas assez, et le sujet restait muet, tenace. Trop, et il finissait par raconter n’importe quoi, simplement pour échapper au supplice, sans garantie de vérité.

La plupart des gens n’avaient jamais connu la douleur infligée intentionnellement et à intervalles réguliers. Ceux-là craquaient très vite. D’ailleurs, même les agents les plus entraînés cédaient. Ici, les hommes qu’ils avaient kidnappés n’étaient impliqués que partiellement dans les affaires d’Anton Khurtin. Ils avaient été embauchés comme aidants. Rien de plus que cela. Mais ils craignaient Khurtin. Et à raison. Néanmoins, quelques minutes de douleur permettaient de dépasser cette peur.

C’était ainsi qu’Edmond avait obtenu ce qu’il souhaitait.

Ilya Mashir, lui, participait personnellement aux opérations financières de Khurtin en mettant au point la programmation essentielle à ses escroqueries internationales. Il était détenu à la datcha, sous surveillance, et travaillait seul. Pour s’assurer une poigne ferme, le mafieux avait fait pucer tous ses objets électroniques, ce qui permettait de le traquer sans qu’il le remarque. D’ailleurs, si Mashir était au courant, il n’avait rien tenté pour contrer ce dispositif. Le garde leur parla d’un récepteur dans la datcha qui permettait de remonter jusqu’au scientifique. Dominik l’avait trouvé. Le téléphone portable de Mashir n’était plus actif, il y avait fort à parier que l’Américain s’en était débarrassé. Inutile de prendre ce risque quand on savait à quel point il était facile de les pirater. Dans la maison, il restait les tours d’ordinateurs. Ainsi, Edmond et Dominik purent concentrer leurs efforts sur les deux ordinateurs portables de Mashir.

La puce leur indiqua sa présence près de Vyborg.

« On s’en va », dit Edmond à Dominik.

À l’extérieur, leur équipe montait la garde. Il n’était pas exclu que des ennemis surgissent en découvrant que la datcha était hors service. L’information pourrait rapidement parvenir aux oreilles de Khurtin, qui ne tarderait pas à dépêcher ses hommes armés.

Mais le duo aurait quitté les lieux depuis bien longtemps.

« Dis aux autres qu’on n’aura plus besoin d’eux, demanda Edmond à Dominik. Remercie-les grassement. Ensuite, on s’en ira tous les deux.

— Et les gardes ? »

Edmond fit un geste de sa mitraillette.

« Je m’en occupe. »

*
*     *

Luke avait du mal à assimiler ce qu’on venait de lui exposer. Mais ses patrons l’avaient envoyé en Russie pour enquêter et démêler le vrai du faux, alors il persévérait.

« Tant que le système émetteur fournit un signal, l’Étoile Rouge est en état d’hibernation, inoffensive. On les appelle stations de nombres, elles étaient en vogue pendant la guerre froide. On en comptait beaucoup en Russie, notamment parce qu’elles étaient nécessaires à l’implantation des trente-six satellites. Leur fréquence tournait autour de 4,625 kHz ou 4.6 MHz, similaire à celle de Spoutnik. Tous les satellites de Zenit ont été assemblés sur des plateformes Spoutnik améliorées. Ce qui est assez remarquable…

— Ne divaguez pas, lui intima Luke.

— Ah oui, j’oubliais. Les stations émettrices communiquent via une sorte de vibration qu’on a surnommée le “buzzer”. Il envoie vingt signaux par minute, à chaque heure de la journée, et émet trois mélodies aléatoires appelées Monolithe, Komanda et Uzor. »

Danielle le regarda, médusée.

« Je ne comprends absolument rien.

— Je sais, c’est très compliqué. Mais j’ai justement un exemple à vous donner. »

Mashir ouvrit son ordinateur, sélectionna le fichier UVB 76 et l’ouvrit. L’ordinateur joua une piste sonore à voix féminine.

« Ya UVB- 76. Ya UVB- 76. 180 dash 08 BROMAL. 74 27 99 14. Boris, Roman, Olga, Mikhail, Anna, Larisa. 7 4 2 7 9 9 1 4. Ya UVB- 76. »

Le Russe mit la voix en sourdine.

« Le contenu des messages varie, mais ils se présentent tous sous des formes similaires.

— Quel était l’intérêt premier de ces stations ?

— Elles avaient pour but de contrôler les satellites. On m’a rapporté que beaucoup d’entre elles avaient été démantelées. Certaines sont toujours utilisées par le SVR pour communiquer avec des agents en Occident. D’autres servent à orienter nos missiles balistiques. Le reste est inoffensif, elles envoient juste leurs signaux. Je suppose qu’on les a laissées là-haut pour perturber l’Occident. Comme un running gag que personne ne comprendrait. Pour l’Étoile Rouge IV, c’est différent. On l’a reprogrammée pour qu’elle n’obéisse qu’à une seule station à fréquence automatique.

— Où est-elle située ? s’enquit Danielle.

— En Sibérie. Dans un endroit reculé, difficile à trouver. J’y suis allé à deux reprises. Mais j’ai bien en ma possession les codes de l’Étoile Rouge IV. Le satellite reste inoffensif tant qu’on ne joue pas avec.

— Combien de victimes pourrait-il engendrer ? Est-il aussi puissant qu’il en a l’air ?

— Le rendement est faible, il va libérer peu d’énergie.

— Faible comment ?

— Six virgule deux kilotonnes. La boule de feu s’étendrait sur trois cents mètres. Quant à l’effet de souffle ? Environ huit cents mètres de dégâts. Tout bâtiment dans un rayon d’un kilomètre serait détruit. Pour les retombées radioactives, elles seraient un peu plus élargies. C’est une bombe à craindre.

— Et que vise l’Étoile Rouge IV ?

— Le Kremlin. »

Luke n’en croyait pas ses oreilles.

« Vous avez orienté une arme sur vous-mêmes ?

— Sur ordre du président Delov, évidemment. C’était une période incertaine, personne ne savait ce qui allait se passer. Les communistes n’avaient plus de pouvoir, mais ils en restaient assoiffés. J’imagine que Delov avait tellement peur d’eux qu’il a préféré garder cette sécurité. Heureusement, on n’a jamais eu besoin d’y recourir.

— Jusqu’à maintenant, fit remarquer Danielle. Delov veut aujourd’hui récupérer l’Étoile Rouge.

— Mais on ne sait pas pourquoi, d’autant plus que sa cible peut être modifiée. » Luke avait besoin de savoir. « Avez-vous parlé de l’Étoile Rouge à Anton Khurtin ?

— Jamais. Cet homme est fou. Un criminel. La seule raison pour laquelle j’ai accepté de travailler avec lui c’est parce que je n’avais pas d’autre choix. Je devais vivre. Je lui ai volé de l’argent pendant un bon bout de temps. D’ailleurs, c’était assez facile. Il n’y a pas de contrôle interne sur ses activités. Pour tout vous dire, j’avais même oublié l’existence des satellites avant que vous ne me sollicitiez. » Mashir s’arrêta, ses yeux se plissèrent. « C’est la synchronicité. » Luke attendit une explication. « C’est un terme attribué à Carl Jung. Il explique les coïncidences logiques, comme vous deux qui sortez de nulle part et m’encouragez à partir de chez Khurtin pour finir par me questionner sur l’Étoile Rouge. Tout est connecté. C’est tout à fait remarquable. Quand tout cela sera derrière nous, j’écrirai un article sur le sujet… » Luke leva la main pour arrêter le flux de paroles. « Concentration, se rappela Mashir. C’est vrai, concentration. »

Luke voulut calmer le vieil homme. « Parlez-nous de la bibliothèque. »

Son visage s’illumina.

« Ma famille en a fait une obsession pendant des décennies.

— Et pourtant, elle n’a toujours aucun rapport avec ce que l’on cherche, intervint Danielle.

— C’est là que vous vous trompez. Rien n’est plus en lien avec les satellites que la bibliothèque. Rien. Rappelez-vous : synchronicité. » La curiosité de Luke était piquée. « Voyez-vous, quand j’ai conçu l’Étoile Rouge, j’ai aussi créé mon propre langage pour pouvoir communiquer avec les engins. Il devait être à la fois infaillible et impossible à craquer. C’est pour cette raison que j’ai eu recours à un livre de la bibliothèque d’Ivan le Terrible pour le coder. Un livre unique. Le seul exemplaire au monde. Ne comprenez-vous toujours pas ? L’Étoile Rouge et la bibliothèque sont deux facettes du même problème. » Mashir regarda d’abord Luke, puis Danielle. « Sans le livre, pas de dialogue possible avec la machine. Bien sûr que j’ai les codes, mais il faut les déchiffrer avant de se mettre au travail. Oui, je sais comment les décoder, mais seul le livre peut me donner la clé. Si vous voulez l’Étoile Rouge, alors on doit retrouver la bibliothèque.

— Très bien, dit Luke. J’en suis, dites-m’en plus.

— C’était une merveille d’Ivan IV. Le tout premier tsar de Russie, disparu en 1584. Il a complété cette collection après la mort de son père. L’histoire nous a laissé le surnom indélicat d’Ivan “le Terrible”. C’est dramatique. Mais il était également un homme cultivé. Sa bibliothèque a été perdue pendant quatre cents ans, ma famille l’a retrouvée. »
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Les plus grands l’avaient connue.

La bibliothèque perdue des tsars. La collection d’or. La sélection du grand-duc. Mais une seule appellation avait perduré au cours des siècles : la bibliothèque disparue d’Ivan le Terrible.

Son histoire débuta au XVe siècle, lorsque les Turcs s’emparèrent de Constantinople, renversant ainsi l’Empire byzantin. De nombreux Grecs orthodoxes prirent la fuite, parmi eux Thomas Palaiologos, frère du dernier empereur byzantin, Constantin IX. Il trouva refuge à Rome, emportant avec lui de précieux manuscrits, dont des œuvres grecques, latines et égyptiennes rares provenant des bibliothèques de Constantinople et d’Alexandrie, ainsi que des textes chinois datant du IIe siècle. Parmi ces trésors figuraient une copie originale des Pandectes de Justinien du VIe siècle, les lettres de Cicéron, deux manuscrits de Tacite (dont l’un contenant les cinq premiers livres des Annales), une copie antique des tragédies de Sophocle, un traité grec de chirurgie, des pensées de Jules César, une copie de Virgile du IVe siècle, le Codex Amiatinus, un Pline du Xe siècle et une version complète de De la République de Cicéron. Sophia Palaiologina, fille de Thomas Palaiologos, hérita de ces ouvrages. Après le décès de la première épouse d’Ivan III en 1467, le pape Paul II proposa à ce dernier d’épouser Sophia, espérant rapprocher la Russie du Saint-Siège de Rome. Leur union fut célébrée en 1472, et la bibliothèque de Thomas fut transférée à la capitale italienne. Leur petit-fils, Ivan IV, enrichit cette collection en envoyant ses hommes à travers l’Europe pour récupérer de rares folios, dont certains furent traduits en russe. La bibliothèque comptait trois cents ouvrages. Mais à sa mort, en 1584, la collection disparut.

Luke écoutait Mashir avec la fascination la plus totale.

« Ivan était un incompris, déclara le vieil homme. On le qualifiait de grozny, un vieux mot russe qui peut se traduire par “dangereux, puissant, courageux, magnifique, magistral”. Mais aujourd’hui le même mot a pris le sens de “terrible”, ce qui n’est pas sans faire référence à sa cruauté et ses qualités diaboliques. Ces caractéristiques, bien qu’indéniables, ne l’ont pas empêché de devenir un très grand dirigeant. »

À ses heures perdues, Luke adorait lire, et l’histoire faisait partie de ses sujets d’étude favoris, sans vraie préférence pour une période spécifique. Il dévorait tout, de l’Antiquité aux temps modernes. Danielle, elle, semblait avoir peu d’intérêt pour la leçon, mais Luke appréciait l’absence de commentaires de sa part. Il s’était aussi rendu compte que la voix de Mashir et son attitude s’apaisaient quand il se plongeait dans le passé.

« En 1547, Ivan, encore adolescent, est néanmoins parvenu à intimider et même à anéantir ses ennemis, tout en exerçant un contrôle total sur la Russie. Pendant vingt et un ans, son règne est resté incontesté. À la fin de sa vie, il choisit de dissimuler la bibliothèque dans les catacombes du couvent de l’Ascension à Moscou, près du cercueil de sa mère.

— Comment pouvez-vous savoir tout cela ? » demanda Danielle.

Luke percevait tout le scepticisme dans sa voix.

« Mon père me l’a raconté, tout comme son père l’avait fait.

— Ce n’est pas une réponse. »

Mashir ricana. « Ils ont étudié de vieux récits et d’anciens journaux. Leurs recherches étaient exhaustives, surtout sur Bogdan Belsky, le plus proche collaborateur d’Ivan IV. Le tsar s’est éteint dans ses bras. Le duo inséparable s’apprêtait à entamer une partie d’échecs quand Ivan a succombé à un arrêt cardiaque. »

Le scientifique leur expliqua que Belsky avait été accusé de meurtre, y compris pour celui de l’héritier d’Ivan, Feodor, ce qui lui valut d’être banni de Moscou. À la mort de Feodor en 1598, Belsky tenta de revenir pour revendiquer le trône. Ses efforts furent vains, et il fut condamné à une vie de rébellion, considérant comme ennemi tout individu qui accédait au titre de tsar.

« En 1611, un mouvement de foule l’a emporté. Sa loyauté envers Ivan n’avait jamais faibli. La collection est restée abritée dans le sous-sol du couvent pendant trois cent cinquante-neuf années.

— Comment est-ce que votre famille a pu la retrouver ? » interrogea Danielle.

Elle était comme un chien qui venait de trouver un os, elle ne voulait rien lâcher.

Luke aussi voulait connaître la réponse.

« Aucun secret n’est absolu. Trois hommes avaient été chargés de descendre la collection au couvent. Pour s’assurer de leur silence, Ivan les avait enfermés dans une cage posée sur la glace de la Moskova, puis y avait mis le feu en allumant du petit bois tout autour. La chaleur avait fait craqueler la glace et la cage avait coulé en les emportant tous. Ainsi, seuls Ivan et Bogdan Belsky connaissaient le secret. Comme je l’ai déjà dit, Belsky était le rynda d’Ivan, son garde du corps. Et surtout, son ami le plus proche. Belsky était à portée de vue d’Ivan quand il s’endormait le soir. Il avait aussi le rôle de oruzhnichiy, il s’occupait des armes du tsar. Aujourd’hui, on sait qu’Ivan lui accordait une confiance absolue pour toute affaire, qu’il s’agisse de choisir une nouvelle épouse, une maîtresse ou même de négocier un mariage.

— C’est donc Belsky qui a parlé ? supposa Luke.

— Je n’en suis pas certain. Peu d’écrits ont survécu à Ivan. Mais après 1584, Belsky était la seule personne en vie à savoir. La légende a ainsi pris forme, en s’amplifiant avec les siècles. Le couvent n’a été accessible au public qu’au XXe siècle. En 1918, la révolution bolchevique venait de fêter son premier anniversaire, et avec lui la guerre civile russe. Les Rouges contre les Blancs. Le dernier tsar des Romanov, Nicolas II, avait été évincé du pouvoir un an plus tôt, avant de se faire assassiner avec sa famille. À Moscou, l’armée blanche, les monarchistes, avait caché tout objet associé au tsar en lieu sûr, par crainte que les bolcheviques brûlent toutes les possessions des Romanov. Mais ils ne savaient rien des secrets du couvent.

— Donc la dépouille d’Elena Glinskaya et la bibliothèque sont restées entreposées là-bas ?

— Oui, mais elles n’étaient pas seules. Il y avait aussi le squelette d’Ivan le Terrible lui-même. On sait maintenant qu’il avait exigé de reposer auprès de sa mère et de la collection. Belsky s’en était occupé personnellement. Ivan n’aurait eu confiance en personne d’autre. Les gens pensent qu’Ivan est enterré au sein du Kremlin, dans la cathédrale d’Archange, mais c’est faux. Il repose dans le couvent de l’Ascension. La guerre civile russe s’est achevée en 1929. L’armée blanche était vaincue. Les bolcheviques dominaient la Russie. Le chaos était maître dans le pays. Mon arrière-grand-père, Georgy Aleksandrovich Sheremetev, a profité de cette agitation.

— Sans rien dire à personne, fit remarquer Danielle.

— Personne ne l’aurait écouté. Les Soviétiques ne s’intéressaient pas à l’histoire de notre nation. Ils entreprenaient des efforts de chaque instant pour l’éliminer ou la contredire. Mon ancêtre a réussi à sauver la bibliothèque en pleine nuit. En ce qui concerne les sarcophages, ils sont toujours entreposés là-bas, dans les catacombes. »
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Luke s’enfonça dans son fauteuil, se frotta les yeux, puis passa les mains dans ses cheveux. C’était beaucoup à encaisser. Une arme nucléaire en orbite ? Des stations qui émettaient depuis plus de cinquante ans ? Et pour y mettre un terme, il suffisait à l’espion de retrouver des manuscrits vieux de cinq cents ans, collectés par un tsar russe.

« Tu le crois ? lui demanda Danielle.

— Aussi fou que cela puisse paraître, oui.

— Je sais, moi aussi. »

Ils parlaient comme si Mashir n’était pas dans la pièce, et, étonnamment, c’était presque l’impression qu’il donnait. Le vieil homme s’était replongé dans ses ordinateurs, les ignorant complètement.

« Il reste quand même ce problème de drogue, reprit Danielle.

— J’en ai besoin pour vivre, je vous rappelle que je suis vieux et souffrant, intervint Mashir.

— Toutes ces pilules ne me semblent pas nocives, renchérit Luke. Mais j’aimerais savoir ce que contiennent ces boîtes sans étiquette. »

Mashir leur lança un regard furtif.

« Mon escapade.

— C’est-à-dire ?

— Elles me permettent de me retirer temporairement de la réalité.

— En d’autres termes, ce sont des narcotiques.

— C’est un bien vilain mot, je préfère les appeler “pilules de répit”. »

Danielle affichait son air de « je te l’avais bien dit ».

C’était un réel problème pour eux. Mais Luke ne pouvait pas l’abandonner.

« Qu’a-t-on à perdre ? demanda-t-il à la Russe.

— Du temps, et peut-être nos vies ? »

Danielle avait raison. Sur les deux points.

« Vous nous avez dit que la station se trouvait en Sibérie.

— Une journée de voyage tout au plus, déclara Mashir sans relever la tête de son écran. Par contre, il reste un petit détail que vous ne devriez pas trop apprécier. » Pourquoi fallait-il toujours qu’il y ait des ennuis ? « Comme vous avez pu le remarquer, je suis en quelque sorte un génie.

— Votre modestie m’épate, rétorqua Danielle.

— Je n’ai aucun intérêt à nier les faits. Dès mon plus jeune âge, mes parents ont repéré mon potentiel. J’ai été diplômé de l’université précocement, j’ai fréquenté tous les instituts polytechniques, où j’ai de nouveau obtenu de nombreux diplômes, ce qui a fini par attirer l’attention du parti. J’en viens à l’essentiel : j’ai encore toute ma tête, et moi seul peux commander l’Étoile Rouge IV.

— Vous aviez évoqué quelque chose qui me déplairait ?

— C’est Anton Khurtin qui détient la collection. Je la lui ai cédée. »

Luke remarqua le visage de Danielle se tordre en une grimace de dégoût, qu’il partageait intérieurement. Les événements ne faisaient qu’aller de mal en pis.

« Pourquoi avez-vous envisagé ce recours ?

— Je n’avais pas d’autre choix. J’étais vieux, sans le sou et sans retraite. Khurtin est un criminel sanguinaire. Un sociopathe sans morale. Mais il vénère les livres. Sa collection privée, constituée en grande partie d’objets dérobés, est tout bonnement impressionnante. J’ai donc passé un accord avec lui. Je lui donnais la bibliothèque en échange d’un emploi et de sa protection.

— Et l’occasion de lui voler de l’argent, ajouta Danielle.

— C’est venu plus tard. Et c’est simplement une opportunité que je me suis créée.

— Combien d’argent avez-vous détourné ? s’enquit Luke.

— Cinquante millions d’euros, dit Mashir en ricanant.

— Khurtin ne laissera jamais passer cela.

— C’est finalement le cœur de notre conversation, je veux m’enfuir de Russie et je veux récupérer la bibliothèque.

— Avec l’argent en plus ? s’assura Danielle.

— Il servira de monnaie d’échange pour les livres. Une grande partie, en tout cas.

— C’est pour cela que vous avez commencé à détourner des fonds ?

— Je trouvais que c’était la façon la plus efficace d’attirer l’attention de Khurtin.

— Entreprise plutôt risquée, si vous voulez mon avis.

— Mais c’est aussi la réalité. Le code que j’ai créé est impossible à décrypter sans la clé qui se trouve dans l’un des manuscrits. Mon arrière-grand-père en avait remonté trente-deux du couvent. Ils sont maintenant tous en possession d’Anton Khurtin. »

Luke secoua la tête.

La belle affaire.

*
*     *

Edmond conduisait tandis que Dominik surveillait le traceur. Ils avaient quitté la datcha en ne laissant que des cadavres derrière eux. Anton Khurtin allait être furieux. Heureusement, rien n’indiquait leur signature puisqu’ils avaient réussi à effacer tous les indices. Edmond s’était aussi entretenu avec Alekseï.

« C’est bien ce que je pensais, Khurtin traque Ilya Mashir à chaque instant.

— Puis-je savoir comment tu as obtenu cette information ?

— Elle provient d’un garde coopératif de la datcha.

— Combien de doigts as-tu brisés ?

— Il s’est mis à parler après le premier. J’ai eu besoin d’en casser deux de plus pour qu’il avoue la vérité.

— Et où se trouve Mashir, maintenant ? »

Edmond et Dominik allaient vite trouver la réponse.

L’horloge approchait de minuit. Pour le milieu de la nuit, il y avait peu de trafic aux alentours de Saint-Pétersbourg. Le GPS localisait les ordinateurs à proximité de la baie Zachtchitnaïa.

« Il bouge », remarqua Dominik.

Ils avaient encore de la route jusqu’à Vyborg.

« Leur groupe se dirige vers le nord. »

Edmond savait ce que cela signifiait. Ils allaient franchir la frontière finlandaise.

Et il ne pouvait rien faire pour les en empêcher.

« L’Américain est en train d’extrader Mashir », confirma Edmond.

« Dis-m’en plus sur cette conversation avec l’Américain, avait demandé Alekseï.

— Très bien entraîné. Un sang-froid à toute épreuve.

— De la CIA ?

— Peut-être, mais ce petit podonok s’amusait comme un fou. Il a prouvé sa valeur en réussissant à pénétrer le site 6439 et à en ressortir vivant.

— Je me demande si tout cela est lié. »

Edmond n’avait pas pu répondre à son interrogation. Il espérait avant tout récupérer Mashir pour rattraper le temps perdu.

« Les ordinateurs ont franchi la frontière, l’informa Dominik. Ils ne sont pas loin, mais ils se trouvent bien en territoire finnois. »

Voilà un vrai problème.

Mais son instinct lui disait que ce n’était pas la dernière fois qu’il verrait l’Américain présomptueux. Ilya Mashir avec.
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Mardi 29 mai
12 h 20

Luke consulta ce que Marcia lui avait envoyé à propos de la bibliothèque d’Ivan le Terrible.

Pas grand-chose, finalement.

La première référence écrite sur la bibliothèque est datée de 1518. Mikhaíl Trivólis, plus connu sous le nom de Maxime le Grec, était en contact avec le grand prince Vasili III, le fils d’Ivan III, qui lui avait présenté « une multitude de livres grecs rares ». L’occurrence suivante provient d’un écrivain livonien, Franz Nyenstadt, qui mentionne Johannes Wetterman, un pasteur protestant allemand qui avait établi une congrégation religieuse en Russie et qui avait rencontré Ivan le Terrible. Le tsar avait caché une multitude d’armes dans le sous-sol du Kremlin. Wetterman avait été convoqué par Ivan non pas pour inspecter un arsenal d’armes, mais pour consulter des « livres anciens ». Wetterman constata qu’il y avait « de nombreux ouvrages présents qui n’étaient mentionnés que brièvement par d’autres érudits parce qu’ils avaient supposément été détruits dans des incendies ou perdus pendant les guerres ». On lui a alors proposé de traduire l’un de ces livres. Il a décliné l’offre, craignant que cette mission ne le retienne indéfiniment à Moscou.

Un rapport de 1724 rédigé par un fonctionnaire moscovite, Konon Osipov, fait état d’une découverte de V. Makariev en 1682, qui avait reçu l’ordre de pénétrer dans un passage secret du Kremlin et s’était retrouvé dans une pièce remplie de malles. Lorsque Makariev a fait part de sa découverte à la princesse Sophia Alexeïevna, celle-ci a interdit à quiconque d’accéder à ces pièces.

Au début du XIXe siècle, le professeur Dabelov, de l’université de Tartu, a prétendu avoir trouvé, dans les archives de la ville de Pärnu, un document intitulé Manuscrits détenus par le tsar. Dabelov a quitté Pärnu pour en informer un associé de l’université, mais à son retour, le document avait apparemment disparu. La seule information qui subsistait était un extrait de ce que Dabelov avait recopié lors de sa première visite, à savoir que les tsars possédaient des « manuscrits qui avaient été offerts à la Russie par un empereur byzantin inconnu ».

En 1834, Nikolaï Karamzine a rédigé un ouvrage intitulé Histoire de l’État russe. Il y mentionne la rencontre entre Ivan IV et le pasteur protestant Wetterman. Il note également que la bibliothèque d’Ivan IV a été détruite par des incendies provoqués par l’invasion polonaise du XVIIe siècle.

Dans les années 1890, le professeur Thraemer, de l’université de Strasbourg, a localisé un manuscrit des hymnes d’Homère qui, selon lui, « faisait partie de la collection de documents apportés à Moscou par la princesse byzantine Sophia Palaiologina lorsqu’elle épousa Ivan III ». En 1891, Thraemer s’est installé quelques mois à Moscou pour éplucher les archives de la ville dans l’espoir de retrouver la bibliothèque. Il a fini par conclure qu’elle devait se trouver dans des salles souterraines cachées sous le Kremlin.

En 1893, le professeur I. E. Zabelin a écrit un article intitulé « Les chambres souterraines du Kremlin de Moscou », dans lequel il concluait que la collection avait été détruite au XVIIe siècle. Des tentatives de fouilles avaient été menées sous le Kremlin, mais toutes les chambres et les tunnels avaient été trouvés vides.

Au début du XXe siècle, l’archéologue Georgy Aleksandrovich Sheremetev avait entrepris des recherches pour retrouver la bibliothèque, en vain. À l’aide de cartes du Kremlin datant de différentes époques et de documents d’archives, il a formulé des hypothèses sur l’emplacement de la bibliothèque. En 1933, Staline lui-même avait accordé l’autorisation de faire des fouilles. Mais cette avancée fut entravée par l’éclatement de la Seconde Guerre mondiale. Sheremetev est mort en 1949, sans avoir rien trouvé.

Dans les années 1990, des efforts étaient toujours déployés pour retrouver la bibliothèque. Les recherches s’étaient étendues au-delà du Kremlin, à Sergiyev Posad, Alexandrov et au village de Dyakovo près de Kolomenskoye, autant de lieux autrefois sous l’influence d’Ivan IV.

Certains doutent que la bibliothèque ait jamais existé. Alexander Filyushkin, professeur agrégé d’histoire russe à Saint-Pétersbourg, a même déclaré à Komsomolskaïa Pravda que « si la bibliothèque d’Ivan le Terrible avait effectivement existé, elle aurait pu facilement être détruite ».

Moscou a été ravagée par des incendies en 1547, 1571 et 1626. Une grande partie de la ville avait été réduite en cendres. On raconte que lorsque les Polonais ont envahi la Russie au début du XVIIe siècle, ils ont manqué de nourriture après avoir été assiégés dans le Kremlin, si bien qu’ils ont mangé les couvertures en cuir des folios et détruit ce qu’il restait. De nombreuses sources qui mentionnent la collection n’incluent pas de références et, par conséquent, leurs recherches se révèlent immédiatement douteuses. Tous ces travaux relèvent plus du mythe que de la réalité.

La partie qui portait sur l’archéologue Georgy Aleksandrovich Sheremetev avait attiré l’attention de Luke.

C’était l’arrière-grand-père d’Ilya Mashir.

Mais ce que Marcia avait découvert sur Sheremetev n’avait fait que l’embrouiller encore plus puisqu’il avait été déclaré mort en 1949, sans avoir rien trouvé.

Après avoir écouté Mashir, Luke prit une décision pragmatique. Trop de choses arrivaient trop vite, et rester en Russie l’inquiétait. Non seulement Anton Khurtin devait être à leur poursuite, mais Edmond Grishin les surveillait aussi. Aucun d’entre eux n’était réellement affilié au gouvernement russe actuel, ce qui leur laissait une porte de sortie, à la sauvage. Ils avaient profité de la nuit pour s’enfuir au nord et franchir la frontière de la Finlande. Là, une Volvo aux plaques de l’ambassade américaine les avait conduits dans une planque près de Kotka. Sans un mot, leur chauffeur les avait emmenés dans une chambre où il avait installé un ordinateur sur une table de nuit. Là, l’homme avait lancé une visioconférence, et l’écran fut scindé en deux avec d’une part Sean Fernando, et de l’autre Stéphanie Nelle. Le visage de Marcia, en sa qualité d’hôte, occupait un petit carré dans le coin. Ni Stéphanie ni Sean ne souriaient, l’agent de la CIA avait même l’air renfrogné. Danielle occupait Mashir tandis que Luke s’entretenait avec sa hiérarchie.

« Quelle histoire fascinante que cette bibliothèque, lança Luke à Marcia. C’est dommage qu’elle soit si éparpillée.

— C’est parce qu’il existe très peu d’informations à son sujet. Ni livre ni source première. Juste des bribes de témoignages qui relèvent plus de la fiction que de la réalité. En dehors de la Russie, très peu connaissent cette histoire.

— Pourtant, un vieux drogué qui semble en connaître un rayon m’a rebattu les oreilles avec ça.

— Beaucoup sont partis à sa recherche. Même Pierre le Grand s’y est essayé, il voulait revendre les manuscrits pour financer ses guerres. Napoléon a aussi tenté sa chance quand il a envahi Moscou. Cette collection en a attiré plus d’un, et ce, depuis le début.

— Un de ces chercheurs était l’arrière-grand-père de Mashir, Georgy Aleksandrovich Sheremetev. Selon tes sources, il n’a rien trouvé. Mashir dit le contraire. Je vais avoir besoin que tu approfondisses.

— Ce qui nous ramène à la première étape, lança Sean. On ne sait pas si l’on peut faire confiance à votre source.

— Est-ce que tout va bien pour vous ? » s’enquit Stéphanie.

Son inquiétude et son geste, qui visaient à freiner l’impulsivité de Sean, touchèrent Luke.

« Je suis toujours d’aplomb, déclara Luke. Mais les problèmes ne font qu’empirer. »

Marcia s’était assurée que la conversation soit intraçable, l’ordinateur de l’ambassade y étant pour beaucoup. Être en Finlande présentait un gros avantage. Mais le danger lié à la sécurité planait toujours.

« Toi et moi avons un sérieux différend, les coupa Sean. Très important. Il y a des répercussions à ton incursion en prison. J’attendais de toi que tu…

— Tu vas continuer à me faire la morale ou tu veux entendre mon rapport ?

— On t’écoute, Luke », tempéra Stéphanie.


70


Luke leur fit un résumé condensé de leurs aventures, à commencer par le sauvetage de John et d’Efim du site 6439, qui se solda par les histoires d’Ilya Mashir.

« De mon point de vue, expliqua Sean, tout repose sur les capacités mentales de ce vieil homme et sa crédibilité.

— C’est avec des remarques comme celle-ci qu’on avance bien, assena Luke.

— On ne peut s’assurer de rien dans cette histoire.

— Est-ce qu’on peut se permettre d’en douter ? demanda Stéphanie. On parle d’une arme nucléaire tactique qui peut tomber à tout moment sur Terre, sans prévenir. Elle attend bien sagement, là-haut. Et on ne peut rien dire aux Russes. On ne sait pas comment Franko réagirait.

— Mais putain, Luke, qu’est-ce qui te dit que Mashir ne se sert pas de toi ? s’emporta Sean.

— Laisse-le en juger par lui-même », intervint Stéphanie.

Luke était reconnaissant de son aide. Il enfonça quand même le clou :

« Sean. Tu es un peu long à la détente. Deux groupes différents sont à la recherche de l’Étoile Rouge : les types de la datcha dirigés par Edmond Grishin, qui obéit lui-même à Alekseï Delov, et nous. Grishin s’est donné du mal pour retourner la maison.

— Il est connu comme le loup blanc.

— Est-ce qu’il travaille toujours pour Delov ?

— Oui, mais les deux sont dépassés, maintenant. Pourquoi Delov voudrait-il l’Étoile Rouge ? Bien sûr, tout le monde sait qu’il n’est pas le meilleur ami de Konstantin Franko. Mais il ne pipe mot, loin des projecteurs, et il se fait vieux. On sait que Franko et lui se sont vus dans la maison de vacances d’Alekseï, dans le nord de la Russie. C’était la première fois qu’ils se rencontraient.

— Des informations sur cette conversation ? interrogea Stéphanie.

— Aucune, honnêtement, personne n’y avait prêté attention jusque-là.

— J’irais beaucoup mieux si l’on savait contre qui on se bat, affirma Stéphanie. Qui est l’ennemi ? De ce que l’on sait, Grishin, Delov et nous sommes du même côté.

— Peut-être que je peux vous aider, proposa Mashir en entrant dans la pièce suivi par Danielle. Si je n’outrepasse pas mes limites, je ne suis pas non plus prédisposé aux idées folles. Et je les connais bien, mes limites. Je suis un dépressif à phase maniaque, autodiagnostiqué, qui abuse des prescriptions médicales. Je suis aussi pratiquement certain d’avoir un cancer et qu’il me reste deux ou trois années à vivre parmi vous. Je me confie pour que vous compreniez que je ne suis ni complètement fou ni un menteur. Il y a un siècle que mon arrière-grand-père a trouvé la bibliothèque d’Ivan le Terrible. C’était son secret, et il l’a préservée des Soviétiques. Depuis, chaque génération de notre famille s’est affairée pour la protéger. Quand ce devoir m’est revenu, je m’en suis servi pour me sauver la mise. J’en ai honte et je veux réparer cette erreur avant de mourir.

— Qu’est-ce que cela a à voir avec l’Étoile Rouge ? demanda Sean.

— Puis-je poser une question ?

— Allez-y.

— Votre ordinateur personnel, celui qui n’est pas fourni par votre travail, est bien protégé par un mot de passe, n’est-ce pas ?

— Évidemment.

— Et ce que ce mot de passe contient est probablement en lien avec votre vie personnelle. Le prénom de votre enfant. Un vieil animal de compagnie. Une date importante. Vous avez sûrement utilisé des symboles et mélangé des lettres, je ne me trompe pas ?

— C’est plus ou moins la vérité.

— Ces éléments sont importants pour vous. Moi, j’ai quatre-vingt-trois ans. Pendant soixante ans de ma vie, je n’ai cessé de penser à la collection d’Ivan le Terrible. Ça ne vous semble pas logique que je continue à faire la même chose ?

— Je vois où vous voulez en venir », répondit Stéphanie.

Luke aussi.

Pour la première fois, Mashir parlait et agissait en homme rationnel.

« Le programme Zenit est issu d’une zakrytye administrativno-territorial’nye obrazovaniya. Une unité territoriale fermée. En plus court, ZATO. La nôtre s’appelait Reka-31.

— C’est l’équivalent des villes atomiques chez nous, lui fit savoir Sean.

— Je connais cette classification. Juste après le démantèlement de l’Étoile Rouge, des soldats ont envahi Reka-31 au beau milieu de la nuit, nous ont entassés dans des camions pour nous emmener loin de notre base. Nous n’avons rien pu emporter. La démolition du site a commencé avant même que nous nous en soyons éloignés. Ils ont utilisé des bulldozers, des lance-flammes et de la dynamite. La dernière chose que j’ai vue était l’incendie qui s’élevait dans le ciel. Heureusement, la bibliothèque n’était pas là, je l’avais cachée ailleurs. Mais maintenant, c’est bien Anton Khurtin qui l’a en sa possession. »

Ce qui constituait déjà un énorme problème en soi.

« Mon code secret est indéchiffrable, continua Mashir. J’ai besoin d’un livre unique de la collection pour le débloquer.

— Lequel ? interrogea Sean.

— Je vous le dirai une fois face aux manuscrits.

— Vous n’êtes pas en mesure de nous imposer vos choix.

— Au contraire, je suis exactement là où je dois être. Nous avons tous quelque chose à y gagner, passons un marché. »

Luke savait que le hacker n’avait pas employé n’importe quelle technique pour coder. Certains procédés liaient des suites ensemble. D’autres fonctionnaient en substituant des mots et des phrases entières à des lettres, des numéros ou des symboles. Mais ce chiffrement présentait des inconvénients : il pouvait être violé, et il était difficile de conserver un livre contenant des clés complexes. Les cryptogrammes étaient différents. Ils étaient tributaires d’un élément d’information auxiliaire essentiel. Une clé utilisée pour crypter le message. Sans la solution, il serait pratiquement impossible de décoder le texte chiffré en texte clair lisible.

« Nous n’avons aucun moyen de joindre le satellite sans le livre, répéta Mashir.

— Quand vous dites “joindre”, vous incluez aussi la possibilité de l’éteindre ?

— Exactement, tout comme celle de l’utiliser en tant qu’arme.

— Et là, maintenant, il est positionné au-dessus du Kremlin ? demanda Sean.

— Et pour vous, ce serait impensable de faire exploser Franko avec tous ses amis ? ironisa Mashir.

— Bien que l’idée soit absolument délicieuse, on ne peut pas se le permettre, déclara Sean.

— C’est exact, confirma Stéphanie. Il ne nous reste plus qu’à nous assurer que ceux qui suivent notre piste ont les mêmes informations et sont du même avis que nous.

— Ils savent, intervint Luke. Kozar nous avait dit que les hommes de Delov lui avaient rendu visite, et que c’étaient ces mêmes gens qui avaient voulu conserver l’Étoile là-haut. Ils la veulent à tout prix pour nuire au Kremlin.

— Le congrès se tiendra dans deux jours, quiconque d’un peu important y sera », les informa Sean.

Luke n’en avait pas connaissance.

« Delov ne doit pas connaître l’emplacement de la station, sinon il ne s’embêterait pas à nous poursuivre, supposa Luke.

— Je lui suis essentiel, rappela Mashir.

— Cette menace doit être neutralisée », répondit Sean.

Luke savait ce qu’il lui restait à faire.

« Je vais chercher le livre de Mashir.

— Pas tout de suite. Et cette fois, tu obéis, Luke. Tu attends qu’on te recontacte. »
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Luke comprit que la découverte de l’Étoile Rouge entraînerait une réaction immédiate de la CIA. L’idée qu’une tête de missile nucléaire puisse menacer la Terre était déjà suffisamment préoccupante. Mais le fait qu’elle date de l’ère Spoutnik, soit six décennies avant leur époque, et que son unique détenteur soit un octogénaire drogué, aux idées confuses, qui avait codé le tout à l’aide d’un manuscrit unique détenu par un mafieux russe ? Cela rendait nécessaire le déclenchement de toutes les procédures de sécurité. Si l’on tenait compte du fait que la cible actuelle était le Kremlin, son père aurait plutôt qualifié la situation de catastrophe de type huit sur une échelle de un à huit.

Vingt minutes plus tard, un appel vidéo en provenance des États-Unis fit retentir le téléphone. Marcia, Sean et Stéphanie étaient en ligne quand ils décrochèrent.

« Vous repartez sur le terrain », annonça Stéphanie.

Luke se doutait bien que leur dilemme avait été d’estimer si la situation était susceptible de s’aggraver encore. Le Kremlin avait déjà été ennuyé par l’évasion de la prison. De là à retourner directement en Russie pour retrouver la station émettrice ? Aucun protocole international ne couvrait le sujet, ce qui avait dû motiver leur décision. Pourquoi Alekseï et Edmond voulaient-ils l’Étoile Rouge ? Mashir était-il bien l’unique personne à pouvoir la contrôler ? Il y avait beaucoup d’inconnues. Devaient-ils impliquer Moscou ? Certainement pas. Konstantin Franko ne ferait rien de sage avec une ogive nucléaire en orbite. Dans aucune des réalités possibles ce n’était une bonne idée. La seule stratégie viable, et en fin de compte la seule option, était d’y mettre un terme.

« Le plus simple aurait été d’envoyer un F35 avec un missile antisatellite, expliqua Sean. Mais à cause de la pollution de l’espace, la cible n’aurait pas été précise, l’ogive de l’Étoile Rouge aurait été inidentifiable. Je m’en suis assuré auprès du NORAD. Ils n’ont rien qui évoque ce satellite.

— C’est parce qu’il n’émet presque rien. Il reste un réceptacle plutôt qu’autre chose. C’est de cette manière que je l’ai pensé, renseigna Mashir.

— Pour votre information, ce n’est pas comme cela que je voulais procéder, mais je dois m’en remettre aux grandes instances, déclara Sean.

— Je vais essayer de ne pas me vexer de n’avoir pas été automatiquement choisi.

— Si j’avais pu, j’aurais…

— Luke, les arrêta Stéphanie. Nous t’apporterons tout le soutien nécessaire, dans la mesure du possible, évidemment.

— Parlons un peu du possible, qui décide des limites ? demanda Luke.

— Moi, répondit Sean.

— C’est intéressant d’avoir cette responsabilité à huit mille kilomètres de la situation.

— Justement, elle est plus judicieuse que quand on est à côté de l’arbre qui cache la forêt.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, intervint Danielle.

— Le recul est nécessaire, précisa Sean. Un seul mauvais pas de notre part et on se retrouve à l’origine d’une guerre mondiale. »

Contrairement aux livres, films et séries où les espions évoluaient librement en territoire étranger, détruisant des biens et ouvrant le feu sans retenue, quitte à tuer des civils, dans la réalité, de tels actes étaient considérés comme de véritables déclarations de guerre. Les agences de renseignement prenaient garde à ne jamais franchir la limite. Luke, lui, s’y était déjà risqué en pénétrant sur le site 6439. Mais ils avaient encore une marge de manœuvre puisque les Russes ne pouvaient rien trouver là-bas.

Et voilà qu’on le remettait sur l’affaire.

Sans aucun moyen de prévoir l’avenir.

« J’aimerais que tout le monde se calme, ordonna Stéphanie. Luke, de quoi auras-tu besoin ?

— Je ne le saurai que sur place.

— Et c’est à ce moment-là que nous te dirons si c’est envisageable, renchérit Sean. D’ailleurs, si le plan pour récupérer le vieux bouquin ne se goupille pas bien, tu fonces à la station et tu essaies d’arrêter ce truc par tous les moyens.

— Mission impossible sans mon manuscrit, intervint Mashir.

— Pourriez-vous vous expliquer ?

— J’ai un fichier codé. Je l’ai transféré sur papier il y a longtemps. Les codes correspondent tous aux fonctions de base des satellites.

— Et vous ne vous souvenez pas du texte non codé ? interrogea Stéphanie.

— La programmation était complexe. Chaque satellite était différent. Donc, non, je ne m’en souviens pas. »

Luke émit quelques réserves mentales. Bien sûr qu’Ilya essayait de mener sa barque en sachant qu’ils n’auraient pas d’autre choix que de récupérer la bibliothèque.

« Mashir, reprit Sean. Vous dites savoir où se trouve la station ?

— À une centaine de kilomètres à l’est de Reka-31.

— Comment se présente-t-elle ?

— Elle est petite. Il s’agit d’une tour radio en haut d’une montagne avec un entrepôt camouflé sur le côté.

— Pourquoi ne pas la détruire ?

— C’est une solution, puisque la station est sûrement programmée pour envoyer une liaison montante. Mais la fréquence pourrait être perturbée et ne pas transmettre le bon ordre. Cette méthode prendrait du temps, mais elle est envisageable.

— Pourtant, on aurait toujours besoin des codes ? fit confirmer Danielle.

— Affirmatif. »

Luke reconnaissait le génie dans cette configuration. La station pouvait tout aussi bien permettre l’autodestruction du satellite.

« C’est complètement dingue, commença Sean. Comment pourrait-on y croire ? Même Marcia nous a dit tout à l’heure que les experts n’admettaient pas tous que la bibliothèque existe.

— Elle est bien réelle, rétorqua Mashir.

— Et, Luke, tu devras t’accommoder du génie pour le voyage.

— Je sais. »

Toute l’entreprise se compliquait par sa présence.

« Je garderai un œil sur lui, intervint Danielle. Je ne serai jamais loin.

— Procédez comme vous l’entendez, mais la mission ne sera pas des plus faciles.

— J’en ai bien conscience. »

Luke raccrocha.
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Ilya n’était pas certain d’avoir pris la bonne décision. Il avait accordé sa confiance à un Américain qui l’avait exfiltré de la datcha. Et il avait eu raison. Mais s’était-il condamné à vivre dans une autre prison ? Ilya était maintenant en lien avec un bon nombre d’agents du renseignement américain qui semblaient déterminés à désactiver l’Étoile Rouge. Leur ambition n’était pas mauvaise, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander ce que voulaient les autres, ceux qui le recherchaient. Voulaient-ils lâcher le satellite ? Auraient-ils été d’une plus grande aide pour retrouver sa bibliothèque ?

S’agissait-il du bon vieux « Américains contre Russes » ?

Luke Daniels avait l’air d’être compétent. Pour Danielle, c’était une autre paire de manches. Elle paraissait tendue, nerveuse, mais déterminée à se battre, sans savoir précisément pourquoi ni contre qui. Leur sort semblait fixé. Ils retournaient en Russie, bien que le projet ne suscite pas de réel enthousiasme. Mais au moins, Ilya était dehors. Libre. Loin de tous. Et il avait l’argent d’Anton Khurtin. Pourquoi ne restait-il pas à l’abri ? La réponse était simple. Il lui fallait retrouver les manuscrits. Le scientifique le devait à son père, à son grand-père et à son arrière-grand-père.

« J’aimerais en savoir plus sur votre ancêtre, indiqua Luke. Ma source n’a pas pu beaucoup se renseigner, mais de ce qu’elle a découvert, on pense qu’il est mort en 1949 sans avoir rien trouvé.

— Mon arrière-grand-mère, Ludmilla Mashir, était la maîtresse de Georgy Sheremetev. Ils ont appelé le fruit de leur union illégitime Anatoly.

— Votre grand-père ?

— C’est exact. Il va de soi que Sheremetev n’a jamais reconnu publiquement Anatoly. L’époque ne l’autorisait pas, et encore moins quand on était marié et parent. C’était un archéologue reconnu, avec une réputation à entretenir, mais il s’est quand même occupé avec soin de l’enfant et de Ludmilla. Elle est morte pendant la guerre civile, Anatoly n’avait alors que seize ans. Sheremetev l’a adopté et éduqué comme son propre fils.

— Comment est-il tombé sur la bibliothèque ?

— En 1929, Staline avait ordonné de raser le couvent de l’Ascension. La religion n’était plus de mode, il souhaitait transformer le lieu en une école pour les officiers de l’armée Rouge. Georgy a profité de ce moment pour partir en exploration. Il lui fallut plusieurs voyages avant de tomber sur les catacombes. Le couvent de l’Ascension fut appelé couvent Starodevitchi jusqu’en 1817. Starodevitchi, littéralement “vieille fille”, était approprié pour la collection. Le mot est mentionné dans les récits historiques qui évoquent la bibliothèque. Je pense que c’est ce qui a attiré Georgy, l’espoir que ces sources disent vrai. Entrer dans le couvent avant 1929 aurait été purement impossible. C’était un lieu sacré, donc inaccessible.

— Pourquoi ce livre est-il unique ? demanda Danielle.

— Ce ne sont que des manuscrits uniques. De nos jours, on ne peut qu’imaginer la bibliothèque de la moitié du XVIe siècle. Elle regroupait des centaines de volumes. Mais aujourd’hui, on n’en compte plus que trente-deux. Leur valeur est inestimable. Mais pour un universitaire, un académicien, ils n’en sont que plus précieux. C’est une opportunité qui ne se présente jamais que de pouvoir consulter un ouvrage qu’on croyait disparu. Ces livres sont les objets les plus rares qu’abrite notre planète. »

*
*     *

Luke passa par Google pour en apprendre plus sur le couvent de l’Ascension. Sophia Vitovtovna, l’épouse de Vasili Ier, Sophia Palaiologina, l’épouse d’Ivan III, et plusieurs épouses d’Ivan le Terrible comptaient parmi les dépouilles qui y reposaient. Pierre le Grand fit rénover le couvent en 1712. En 1907, il comptait une mère supérieure, soixante-deux religieuses et quarante-cinq sœurs laïques. Mais en 1929, l’édifice fut rasé. Les icônes furent transférées à la galerie d’État Tretiakov et aux musées du Kremlin. Les tombes de la royauté moscovite furent transférées dans une annexe de la cathédrale de l’Archange, où elles sont demeurées jusqu’à ce jour. Il n’était fait mention nulle part de catacombes ou de chambres souterraines. Georgy Sheremetev avait-il réellement localisé la bibliothèque et les sarcophages d’Elena Glinskaya et d’Ivan le Terrible ? La réponse reposait entièrement sur la crédibilité d’Ilya Mashir.

L’histoire n’était pas sans rappeler les vieux contes de Jack.

Les colons les avaient importés d’Angleterre jusque dans le Tennessee. Ses grands-parents, des deux côtés de la famille, adoraient les raconter. Un garçon, Jack, accompagné de ses frères, Tom et Will, qui essayaient chaque jour de rendre leur frère un peu meilleur. Dans chaque histoire, Jack apparaissait comme fainéant et idiot, mais tout cela n’était qu’une façade à son esprit et à sa ruse. Ainsi, le héros s’en sortait toujours. L’action se déroulait dans les montagnes Blue Ridge. Luke avait grandi avant l’arrivée d’Internet. Lire était une grande habitude des Daniels. Beaucoup de soirées, sur le porche, furent consacrées à la lecture de ses aventures. Jack et les Vermines. Jack le soldat. Jack et l’Arbre à fleurs. La Première Partie de chasse de Jack. Jack et les Voleurs.

Des histoires.

Qu’on racontait comme des faits.

Luke venait-il d’assister à leur version russe ?

*
*     *

Ilya raconta :

« Je vous épargne les détails, mais, à partir de 1929, ma famille se consacra entièrement à la sauvegarde de la bibliothèque. Toute la lignée des Sheremetev s’impliqua, à commencer par Georgy, puis ses enfants Alexander et Catherine, jusqu’à mon grand-père Anatoly, mon père, puis moi. Nous n’avons jamais été des membres actifs du parti communiste. J’ai dû m’y investir un peu plus quand j’ai voulu travailler à l’envoi d’engins dans l’espace, sans jamais vraiment adhérer à leurs valeurs. J’ai fait tout mon possible pour protéger la collection, mais l’argent a fini par manquer. C’est alors que Khurtin est entré en scène. Grand collectionneur d’art et d’objets anciens, il les conserve dans son musée privé. C’est pour cette raison que je me suis tourné vers lui. Nous avons passé un marché. Je proposais mes services en échange d’un beau salaire et d’une protection pour les manuscrits qu’il restait. Je voyais cela comme un pis-aller jusqu’à ce que je puisse détourner suffisamment de fonds pour les échanger contre la bibliothèque et disparaître.

— Pourquoi ne les avez-vous pas confiés à un musée ? s’enquit Luke.

— Ou même une université, renchérit Danielle. Au lieu de pactiser avec le diable.

— Il y eut une courte fenêtre de tir où cela aurait pu être envisageable, sous le mandat d’Alekseï Delov. À cette époque, l’histoire était respectée. Mais ensuite, les oligarques ont gagné du pouvoir et Konstantin Franko est arrivé. Aucun d’entre eux ne s’intéresse à l’histoire de notre pays. Ils ne pensent qu’à leur personne. L’ironie, c’est que la collection a malgré tout fini entre les mains d’un oligarque. Heureusement, Khurtin n’est pas de ceux qui revendent ce qu’ils accumulent.

— De quel livre avons-nous besoin pour communiquer avec l’Étoile Rouge ?

— De la République de Cicéron. L’original était en latin, mais Ivan IV l’a fait transcrire en russe. »

Parfait.

« Et où se trouvent les ouvrages ?

— Ce ne sera pas facile d’accès, ils sont regroupés au sous-sol du musée d’Oreshek, dans le centre de conservation, à soixante kilomètres de Saint-Pétersbourg vers la côte sud du golfe de Finlande. La structure appartient à Anton Khurtin. Les salles supérieures sont ouvertes au public. Le reste est réservé à ses trésors personnels, ce qui inclut la bibliothèque d’Ivan IV.

— Êtes-vous certain que les livres y sont toujours entreposés ? demanda Danielle.

— Je les ai vus il y a trois mois de cela.

— Vous sentez-vous apte à cette mission ? Vous n’êtes plus tout jeune.

— Je suis prêt. En plus, vous n’avez pas le choix. Moi seul connais la localisation de la collection, et je suis la seule personne capable de tout déchiffrer. »
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Golfe de Finlande
4 h 40

Luke était incapable de dire si le bateau à bord duquel ils étaient montés au large de Kotka était un véritable navire de pêche, avec des vrais marins chargés de les transporter, ou si tout l’équipage appartenait à la CIA et aux renseignements finlandais.

Au fond, cela importait peu.

Le capitaine semblait connaître non seulement la région, mais aussi les itinéraires et les horaires des navires qui rôdaient dans les eaux. En dehors du canal de communication du golfe de Finlande, qui servait de passage international pour le trafic maritime entrant et sortant, le golfe était surveillé par des navires de guerre finlandais, estoniens et russes.

Sean Fernando avait décidé de leur moyen de transport en optant pour une entrée maritime, plutôt que par la voie terrestre en voiture. Ils avaient profité de quelques heures de répit et d’un repas fourni par l’ambassade. Mashir était allongé dans la cale, naviguer n’était pas dans sa nature. Luke et Danielle avaient trouvé un endroit sur le pont arrière où ils pouvaient regarder les étoiles défiler, l’aube approchant. Le moteur du bateau était étonnamment silencieux, ce qui renforçait encore le sentiment de Luke que le chalutier et son équipage pratiquaient moins la pêche que l’espionnage et l’observation. Tout le monde dans la région, et en particulier le renseignement finlandais, avait de bonnes raisons de surveiller de près la Russie de Franko.

Sur l’eau, dans l’obscurité, le son des cliquetis des bouées se faisait entendre et, de temps à autre, le gémissement de la corne d’un navire. À la poupe, les lumières de la côte finlandaise, qui s’estompaient rapidement, leur faisaient des clins d’œil.

Danielle souffla sur la fumée qui émanait de sa tasse de café, avant d’en prendre une gorgée. Elle plissa le nez.

« Il est vraiment mauvais.

— Le café des marins, lui répondit Luke. Seuls les habitués l’apprécient. »

Ils profitèrent d’un instant de silence.

« Ils ne paieront jamais, pas vrai ? » murmura-t-elle en fixant la pénombre.

Luke savait ce qu’elle entendait par là.

« Pour ce qu’ils ont fait à John. Ils vont juste oublier. »

Il n’y avait pas de bonne réponse.

Qui étaient les méchants dans l’histoire ? Les agents russes qui avaient capturé John ? L’apparatchik qui l’avait envoyé dans la prison 6439 ? Les gardes qui l’avaient brutalisé ? Ou même Konstantin Franko en personne, responsable d’avoir plongé la Russie dans cet état de guerre froide ? Non, personne ne paierait jamais la mort de John. En tout cas, pas nominativement. Peut-être que le karma constituait une bonne vengeance si l’on y croyait, mais Luke savait que Danielle avait besoin de plus. Et lui aussi. La vérité, c’était que, parfois, les résolutions pouvaient être vraiment merdiques.

« C’est injuste », admit-elle.

La vie était injuste. Parfois, les gentils mouraient tandis que les méchants survivaient. Si l’on y pensait trop souvent, on risquait la folie. Luke prit une gorgée de son café. Danielle avait raison. Il était affreux.

« Comment tu arrives à accepter la défaite ? finit-elle par demander.

— J’ai l’habitude.

— Cela ne me paraît pas idéal.

— Tu aurais préféré que je te mente ?

— Je ne crois pas. »

À vrai dire, Luke tenait en horreur la défaite. Son métier consistait à gagner. Mais parfois, la vie en décidait autrement.

« Tu penses pouvoir l’accepter ?

— Non. »

Ferme. Indiscutable.

« J’ai besoin que tu sois entièrement avec moi.

— Je suis là.

— Tu sais que tu n’as pas besoin de m’accompagner, c’est une opération américaine. Tu peux juste fuir.

— Et pourquoi je ferais ça ?

— C’est ce que je disais, nous ne nous lançons pas dans une mission de vengeance. »

Danielle leva les yeux vers le ciel sombre. « Là-haut, il y a une bombe qui pourrait tous les tuer. »

La possibilité semblait l’enchanter.

« Je pense que le type de la visioconférence, Sean, a raison. Le congrès les réunit tous au bon endroit. »

Luke partageait leur avis. D’ailleurs, Alekseï Delov semblait aussi être de leur côté. Mais des dizaines de milliers d’innocents y perdraient la vie. C’était une perspective qu’elle semblait oublier.

« Je l’aimais », déclara-t-elle.

Luke savait à quel point elle souffrait. Comment aurait-ce pu être autrement ?

« Je l’ai vu mourir. »

Il devait s’en assurer.

« Tu crois que ça va aller ?

— Je ne sais pas. »

Luke savait qu’il n’obtiendrait rien de plus d’elle. Il abandonna.

« Combien de temps nous reste-t-il ?

— Deux bonnes heures.

— Je vais aller dormir. »

Danielle jeta le marc de son café par-dessus bord et s’éloigna.

Juste avant le lever du soleil, le chalutier jeta l’ancre dans une crique abritée, à quelques kilomètres de la côte de Koskovo, près d’une usine de transformation de poisson.

« Vous devriez vous activer, leur conseilla le capitaine tandis qu’un matelot s’affairait à descendre un canot gonflé. On est identifiés comme un bateau de pêche russe, mais notre couverture ne tiendra pas longtemps s’ils se mettent à fouiller un peu. »

Vraisemblablement, ce n’était pas la première fois qu’il procédait ainsi. Le capitaine avait l’air suffisamment vieux pour avoir connu les derniers jours de la guerre froide. Qui sait combien d’agents il avait infiltrés par ce même chemin au fil des années ? En tenant compte de l’efficacité et de l’impitoyabilité du KGB à l’époque, Luke estima que ce nombre était bien inférieur à celui des rapatriements.

« Merci pour le transport. »

Luke lui tendit la main.

Il s’assit ensuite sur le plat-bord et se hissa sur le canot, puis aida Danielle et Mashir à monter à bord. Le vieux Russe transportait son sac à dos avec les ordinateurs portables et les médicaments, en insistant sur le fait qu’il aurait besoin des trois.

« Une fois à terre, coulez le canot », leur demanda le capitaine.

Ils se laissèrent dériver.

Luke attendit que le bateau disparaisse dans la pénombre puis démarra le moteur électrique et dirigea l’embarcation vers la terre. Quelques minutes plus tard, le fond du canot toucha le sable et ils s’arrêtèrent. Danielle et Mashir descendirent. Luke utilisa son opinel pour déchirer l’un des côtés. Il enclencha la marche arrière et regarda le canot disparaître dans l’eau, cinq cents mètres plus loin.

Coup d’œil à sa montre.

« Trouvons-nous une voiture. »
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Luke les fit marcher sur la plage, et ils remontèrent les quatre kilomètres jusqu’à Koskovo en un rien de temps. Comme promis par Marcia, une Lada Granta noire aux plaques immatriculées à Saint-Pétersbourg les attendait sur le parking d’un camping. Cachés derrière les arbres, ils attendirent un moment, le temps de s’assurer que la voiture n’était pas sous surveillance. Après avoir traversé la route, Danielle se glissa derrière le volant et alluma le moteur.

« Tu me guides, dit-elle à Luke. On va où ?

— Musée de l’Oreshek », proposa Ilya de la banquette arrière.

Luke consulta sa carte une minute. « Nous sommes sur le territoire de Khurtin, je propose qu’on fasse un gros détour par le sud de Saint-Pétersbourg. C’est à cent dix kilomètres. »

Par précaution, Luke leur fit prendre l’A-118, le périphérique qui menait à la banlieue de Saint-Pétersbourg, avant de rejoindre une autoroute qui les conduirait vers l’est, à proximité de la Neva. La route était longue et monotone, ils s’arrêtèrent très peu. D’abord pour refaire leurs réserves de nourriture, puis pour aller aux toilettes. Une fois sur la rive ouest, ils suivirent les panneaux qui indiquaient Shlisselburgskaya – la ville de Chlisselbourg – et arrivèrent finalement deux heures après leur départ de Koskovo.

Ce n’était pas tant une ville qu’une colonie de trois cents hectares située sur une péninsule arrondie s’avançant dans l’estuaire du lac Ladoga. Ils y virent beaucoup de petits bâtiments en pierre de taille avec peu de fenêtres et des toits de tuiles abîmés. Des murets de pierre bordaient de nombreux chemins. Une église orthodoxe, structure en bois peinte en blanc au clocher unique, se trouvait au centre de la ville. Tout l’endroit semblait usé, les édifices ressemblaient à des squelettes, ne laissant qu’entrevoir ce qui avait été autrefois. Danielle emprunta les rues secondaires jusqu’à déboucher sur le parking d’un terminal de ferry. Selon les informations de Luke, c’était le seul moyen d’accéder à l’île d’Oreshek.

Enfin, c’était la voie officielle.

Ils sortirent de la voiture.

Si les nuages s’étaient montrés nombreux au-dessus de Koskovo, prêts à larguer leur pluie, la météo était au beau fixe sur le lac, avec quelques nuages blancs moutonneux au loin. Le soleil se reflétait dans l’eau, la surface légèrement troublée par le vent.

Danielle remonta la fermeture éclair de son manteau en frissonnant.

Luke fit un signe de la tête. Les rafales étaient glaciales.

« Suivez-moi, leur dit Mashir. Je connais le meilleur point de vue. »

Ils prirent la route qui longeait la côte, vers le nord.

« Si Khurtin obtient ce qu’il veut, tout cela disparaîtra dans cinq ans. Les paysages seront remplacés par une marina, un club de voile sélect et des appartements.

— Qu’en pense la population locale ? s’enquit Danielle.

— Ils sont mécontents, mais que peuvent-ils y faire ? On leur extirpe leur consentement en les menaçant de meurtre et d’incendie criminel, ils sont forcés d’accepter l’offre de rachat du mafieux. »

Le petit groupe emprunta un chemin de terre.

À leur droite se trouvaient des rangées de maisons miteuses dont les cours avant étaient envahies par la végétation. À gauche, il y avait un bras de mer d’une centaine de mètres de large et, de l’autre côté, une autre rangée de constructions, qui n’étaient guère plus que des appentis avec des toits en tôle et des murs en toile. On était loin des copropriétés de luxe.

« Trushchoby, désigna Mashir. Le mot qui s’en rapproche le plus serait “bidonville”. »

Le terme était malheureusement bien choisi.

Ils atteignirent une passerelle enjambant la partie la plus étroite du canal Novo Ladozhskiy, puis se frayèrent un chemin à travers le bidonville jusqu’à une étroite plage surplombant le lac. L’île d’Oreshek se dressait en face d’eux. Longue de cinq cents mètres et à peine moins large, elle était ceinturée par un mur de pierre ocre de dix mètres de haut, fraîchement nettoyé et si bien assemblé que la façade paraissait d’un seul tenant. L’eau tourbillonnait contre les remparts de pierre, comme une ancienne coque sombrant dans la mer.

« Voici la forteresse de Chlisselbourg, annonça Mashir. Ce fut d’abord une prison impériale, avant que les Soviétiques ne la transforment en musée de la révolution d’Octobre. Les Allemands ont essayé de s’en emparer pendant la Grande Guerre patriotique, en vain. Ils ont réussi à presque entièrement la détruire avec leur artillerie. Khurtin l’a achetée il y a une dizaine d’années, après sa rénovation. Il a déboursé cent millions d’euros pour ses propres travaux. Imaginez si l’on ajoute à cela la valeur de ses collections. Vous voyez les tours aux dômes rouges à chaque coin ? Plusieurs d’entre elles s’étaient écroulées dans la mer. Il les a fait reconstruire en réutilisant le plus possible la pierre d’origine. »

Avec son esprit de ranger, Luke pouvait continuer à suivre les explications et étudier l’île, en notant les angles morts et les points d’infiltration envisageables, tout en mesurant le courant dans l’estuaire.

« L’eau est très froide ?

— Je n’ai jamais vu quelqu’un y nager, si cela peut vous renseigner. Il y a un gouffre entre ici et l’île, il y fera donc plus froid que dans les hauts-fonds.

— Pourquoi ne pas prendre le dernier ferry de la journée et se cacher sur place en attendant la nuit ? suggéra Danielle.

— Il y a des patrouilles de sécurité, et ils comptent les passagers. La dernière fois que je m’y suis rendu, un des visiteurs manquait à l’appel en repartant. Ils ont retardé notre ferry d’une heure, le temps de le retrouver. »

Une lueur brillait à l’une des fenêtres, à la fois trop basse et trop haute pour accueillir suffisamment de soleil.

« Parlez-moi un peu des rotations de nuit, s’enquit Luke.

— Il y a une dizaine de gardes, grand maximum douze, tous armés. Des hommes de confiance employés par une entreprise de sécurité avec laquelle Khurtin collabore.

— Ce sont sûrement d’anciens militaires. Est-ce qu’il y a un système de surveillance ? Des alarmes ?

— J’ai vu des caméras de sécurité dans le jardin, mais je ne peux rien assurer quant aux alarmes. Khurtin adore prétendre que personne n’oserait le voler. Les pièces du sous-sol ont des portes d’accès biométriques.

— Des lecteurs d’empreintes ? demanda Danielle.

— Oui, et de reconnaissance faciale, aussi. Pareil pour la galerie privée de Khurtin, qui se trouve juste à côté de la salle de conservation.

— Est-ce que vous avez un droit d’accès ?

— Par le passé, oui. On verra bien si c’est toujours le cas. Sinon, le garde en chef aura les clés. »

Luke espérait ne pas devoir en arriver là. Idéalement, ils entreraient et ressortiraient sans se faire remarquer. Enfin, comme le disait le proverbe : Même les meilleurs plans peuvent échouer.

Mashir leva un doigt.

« Vous voyez la tour au nord-est ? C’est la tour du roi, ou parfois appelée la tour Naryshkin. Je suis monté tout en haut. De là, il y a la plus belle vue sur le lac.

— Comment se présente le terrain, en dessous ? De la végétation ? À combien estimez-vous la pente ? Quelle est la distance entre le niveau de l’eau et le mur ?

— Des arbustes, des arbres, une pente assez raide jusqu’à s’approcher à moins de dix mètres du mur. Il y a une petite falaise au niveau de l’eau. Un mètre de haut, peut-être ?

— Des projecteurs ?

— Juste des lumières décoratives qui éclairent les murs.

— Luke, qu’en penses-tu ? interrogea Danielle.

— L’arrière de l’île nous dissimule du rivage. Seules les embarcations naviguant sur le lac pourraient nous repérer.

— Donc, il nous faudrait un bateau.

— J’en fais mon affaire », conclut Mashir.

Ils revinrent sur leurs pas. À l’extrémité du canal, Mashir s’arrêta devant une cabane et frappa à la porte en bois. Un homme au visage usé par le vent et à la barbe fournie passa la tête, un couteau dans une main, un poisson dans l’autre. Son expression passa de l’irritation à la surprise, puis à la joie.

Les deux hommes se saluèrent chaleureusement.

Ils n’étaient vraisemblablement pas des inconnus.

Leur échange en russe fut bref, Danielle suivit la conversation. Luke savait qu’il valait mieux la fermer. Ils conclurent chacun par un signe de tête avant de se dire au revoir.

Mashir se retourna vers eux. « Lev et moi nous sommes liés d’amitié lorsque j’ai été réquisitionné ici un temps. Je viens de conclure un accord avec lui, il accepte de nous louer son petit bateau de pêche pour la nuit, à vingt mille roubles. Je lui ai promis qu’on lui rendrait d’ici l’aube. »

Luke appréciait cette initiative. Elle ne lui coûtait que deux cents dollars.

« Ce ne sera pas un problème, on a de l’argent dans la valise.

— Il va de soi que si on le casse…

— Je sais, on le rembourse. »

*
*     *

La patience d’Edmond avait fini par payer.

Il avait choisi de rester proche de la péninsule pour voir comment évoluerait la situation. Les ordinateurs avaient bougé, ils avaient traversé la baie de la Finlande jusqu’à Koskovo. Puis la puce les avait traqués jusqu’à Chlisselbourg. Edmond et Dominik les avaient suivis très prudemment, ne se rapprochant que très rarement à moins de quelques kilomètres.

Ils se trouvaient maintenant garés non loin d’eux.

« La forteresse que tu vois là, expliqua Dominik, c’est la façon qu’a Khurtin de se racheter. Il a acquis tout l’endroit, l’a fait rénover et s’est dégoté l’approbation de l’UNESCO avec l’aide des Nations unies, avant d’ouvrir un musée sur l’histoire russe. »

Edmond était impressionné.

« Tu t’y connais.

— Je l’ai visité, c’est très intéressant.

— Il n’y a rien de plus que cette forteresse à Chlisselbourg, je note », dit-il à voix basse.

L’Américain avait-il décidé d’y aller ?

N’était-ce pas du suicide, en sachant que Khurtin devait sûrement être informé de ce qui s’était passé à la datcha ? Leur seul espoir résidait dans l’éventualité que Khurtin ignore l’identité des intrus, leurs motivations ou même si Mashir avait survécu. La datcha, réduite en cendres, ne contenait que des corps calcinés. Edmond et Dominik y avaient mis le feu, s’assurant que le brasier serait dévastateur.

« Ils ne sont pas là pour rien, supposa Edmond. On va attendre patiemment de voir ce qu’ils nous réservent. »

Silence.

« Et là, on agira. »
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Luke aurait préféré aborder leur incursion sur l’île d’Oreshek à la façon des rangers. Ils s’apprêtaient à infiltrer un endroit isolé et surveillé avec une zone d’impact très limitée. Le jeune homme avait abandonné l’idée de jouer au touriste et de se cacher dans le sous-sol du musée après la fermeture. Au lieu de cela, ils rejoindraient l’île de nuit. Luke avait élaboré son plan après avoir entendu l’histoire d’Oreshek. Mashir lui en avait raconté des passages, mais Luke avait besoin d’une connaissance exhaustive des lieux.

Pourraient-ils exploiter quelques failles ?

Son téléphone lui permit de trouver la réponse.

La forteresse, initialement appelée Oreshek et entièrement construite en bois, avait près de sept cents ans. À l’origine, elle était non seulement un avant-poste de la république de Novgorod, l’une des plus anciennes villes de la Russie moderne, mais aussi un point de passage entre la mer Baltique et les régions septentrionales de la Russie. Au fil du temps, alors que l’île alternait entre les mains de la Russie et de la Suède, les murs furent renforcés de pierres, les tours d’angle élargies et surélevées, et le rivage rendu plus escarpé afin de compliquer les débarquements par assaut direct.

En 1348, deux décennies après la création de la forteresse, les Suédois attaquèrent et prirent brièvement la place forte, mais ils la perdirent trois ans plus tard. En 1554, les Suédois tentèrent à nouveau leur chance pendant la guerre russo-suédoise, mais ils furent repoussés. Ils réessayèrent trente ans plus tard, en vain. En 1611, les Suédois réussirent finalement à s’emparer d’Oreshek après un siège de neuf mois. Un demi-siècle plus tard, le tsar Alexis Mikhaïlovitch décida qu’il était temps de les expulser et assiégea l’île pendant cinq mois avant d’abandonner. Cent ans plus tard, Pierre le Grand mit fin à l’occupation suédoise. Pour des raisons historiques, Pierre renonça à reprendre le nom d’Oreshek et opta pour celui de Chlisselbourg, un mot allemand signifiant « forteresse clé ».

Presque aussitôt, le site passa du statut de bastion militaire à celui de prison politique tsariste pour criminels endurcis, soldats insubordonnés et fauteurs de troubles antimonarchistes. Après la révolution russe, tous les détenus furent libérés et les parties en bois de la forteresse incendiées. La citadelle tomba dans l’oubli jusqu’en 1928, date à laquelle elle fut partiellement reconstruite pour servir de succursale au musée de la révolution de Leningrad. Pendant la majeure partie de l’ère soviétique, Chlisselbourg resta à l’abandon, à l’exception de quelques tentatives timides de fouilles et de restauration, qui gagnaient et perdaient sporadiquement de l’ampleur.

« Et c’est ainsi qu’est apparu Anton Khurtin, intervint Mashir.

— Oligarque, chef de gang et conservateur de musée en devenir, ajouta Luke.

— À combien s’élève la valeur de ce que Khurtin y cache ? interrogea Danielle.

— Des milliards de roubles, il possède une quantité énorme d’œuvres. Le gouvernement l’y autorise seulement parce qu’il en montre une partie au public. »

Ils s’étaient éloignés de Chlisselbourg et s’étaient arrêtés devant un commerce fermé, assez loin pour éviter d’être repérés, reprendre leurs esprits et affiner leur plan d’attaque. Heureusement, le réseau était fiable dans la région.

« J’ai aidé Khurtin dans ses projets de rénovation, déclara Mashir. Cela date de quelques années. Mais j’ai des informations qui pourraient nous aider. Puis-je emprunter votre téléphone ? »

Luke lui tendit l’appareil.

Mashir pianota un instant puis lui montra l’écran.

« Voici le portail des archives de la bibliothèque de l’université de Saint-Pétersbourg. Et un livre. Histoire de Novgorod : de l’époque prémoscovite à la révolution. Ce texte m’a aidé pour les plans. D’après l’auteur, la tour Naryshkin, celle que j’ai indiquée à l’arrière de l’île, aurait une entrée souterraine secrète construite pendant la guerre d’Ingrie. L’un des défenseurs d’Oreshek, un adolescent nommé Fyodor, était le fils du prince Ivan Vorotynsky. Le commandant de la garnison souhaitait pouvoir exfiltrer Fyodor de la forteresse, de peur qu’il ne se retrouve entre les mains des Suédois. Il existe un tunnel connu sous le nom de “passage du Prince”.

— Est-ce qu’ils ont réussi à le sauver ?

— Apparemment, on a daté la mort de Fyodor à 1752 à Moscou, de cause naturelle.

— Est-ce que la tour a été conservée comme à l’époque ? s’enquit Danielle.

— Avec la Golovkin, ce sont les deux seules à être restées intactes. Khurtin les a fait restaurer. J’ai visité Naryshkin. Il y a une trappe dans le sol en pierre qui est cadenassée. »

La curiosité de Luke était piquée.

« Il y a donc quelque chose sous cette trappe », pensa Danielle à voix haute.

Mais était-ce bien une entrée secrète ?

« Espérons que ce soit le cas, dit Luke. Autrement, on sera contraints de passer par l’entrée des touristes, et ce ne sera pas chose aisée. »
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Luke consulta l’heure.

23 h 05.

Danielle, Mashir et lui avaient atteint le canal de Novo Ladozhskiy. Ils avaient passé les dernières heures à rassembler leur matériel, à dîner et à planifier leur assaut. L’ami d’Ilya les attendait sur la plage, devant un petit feu de camp. Mashir et lui s’entretinrent pendant un moment.

« Il dit que le dernier groupe a quitté Oreshek à 18 heures », fit savoir Mashir.

Luke lui tendit les liasses de billets.

« Demande-lui s’il a vu d’autres bateaux dans le coin. »

Mashir posa la question et traduisit :

« Pas depuis la tombée de la nuit.

— Quelqu’un sur les remparts ? »

Nouvel échange.

« Il n’a rien vu », affirma le scientifique.

Sur l’île, les murs de pierre rouge de la forteresse étaient éclairés par des projecteurs au niveau du sol. De la coupole de chaque tour jaillissait une lumière jaune, et, le long des remparts à créneaux, on apercevait ce qui ressemblait à des lanternes à bougies vacillantes. L’eau du lac, entre la plage et la forteresse, était d’un calme plat. Les lumières de l’île projetaient des bandes blanches sur la surface miroitante. Leur « bateau » n’était rien de plus qu’un canot pneumatique équipé de deux bancs et de rames. Bien suffisant, supposa Luke, pour la pêche dans le coin.

Il fit glisser son sac à dos de ses épaules. « Je m’occupe des rames. »

À vol d’oiseau, l’île n’était qu’à cinq cents mètres, mais, craignant d’être repérés par un garde isolé, Luke l’aborda de côté, se dirigeant vers le nord-est pendant près d’un kilomètre avant de bifurquer vers l’ouest. Après vingt minutes de rame, ils arrivèrent à l’arrière de l’île. Devant eux, à gauche et à droite, se trouvaient les tours Golovkin et Naryshkin.

Luke laissa le bateau s’arrêter.

Danielle scanna le littoral.

« Tout a l’air calme.

— De ce que je sais, les gardes se préoccupent peu des assauts maritimes, confirma Mashir. Ils surveillent plus attentivement le musée. Khurtin se montre très paranoïaque au sujet de sa collection. »

Luke se remit à ramer jusqu’à ce que le fond du canot effleure le sable. Danielle et lui tirèrent le bateau jusqu’à la plage et le cachèrent sous un arbre, près d’un muret en pierre.

Luke s’adressa à Mashir : « À vous de jouer. »

Puisque Mashir connaissait bien la forteresse, en particulier la tour Naryshkin, le jeune homme avait estimé que l’ingénieur leur offrirait la meilleure chance de pénétrer par l’entrée secrète.

Si elle existait.

Avec l’aide de Luke, Ilya franchit le mur et aida ses compagnons à le rejoindre. Il les conduisit jusqu’au rempart principal de la forteresse, puis le long de celui-ci jusqu’à la base arrondie et saillante de la tour Naryshkin.

Mashir s’arrêta pour étudier ses alentours et indiqua une direction du doigt.

« S’il y a bien un tunnel, alors il devrait commencer à partir de ce petit mur, là-bas. Je parle à dix mètres près. À moins qu’ils ne l’aient enterré jusqu’à hauteur d’eau, qui sait ?

— Vous pensez qu’ils ont pu le mettre sous l’eau ? demanda Danielle.

— C’est une possibilité. Nous parlons en siècles, là. Comment pourrais-je savoir à quoi ressemblait le lac à l’époque ? »

Luke descendit du mur d’un bond, suivi par Danielle. Mashir resta en haut. Les mains posées sur les faisceaux de leurs lampes de poche, ils marchèrent, puis s’accroupirent le long du mur à la recherche d’une entrée.

Danielle émit un léger sifflement.

Luc la rejoignit à l’extrémité du mur qui descendait vers la plage. L’eau clapotait à leurs pieds. Elle désigna une fissure verticale entre deux dalles. Luke se pencha plus près et fit passer son faisceau à travers la fissure, révélant un petit espace ouvert.

« Je ne vois rien.

— C’est peut-être simplement de l’érosion, chuchota Mashir depuis son perchoir.

— Ou le passage du Prince », rétorqua Danielle.

Luke enfonça sa main dans la fissure jusqu’à ce que ses doigts trouvent l’arrière de la pierre. Il tira doucement. La pierre se détacha en grinçant. Il ajusta sa prise et essaya à nouveau. La roche se libéra et tomba sur le sol à ses pieds. L’espion jeta un coup d’œil par l’ouverture et orienta sa lampe de poche.

« Il remonte loin. L’eau arrive à la taille.

— Super, grogna Danielle.

— Pas fan des endroits étroits ?

— Je n’aime pas particulièrement m’y noyer, non.

— Tu peux m’attendre ici, si tu veux.

— Jamais de la vie.

— Vous vous sentez de le faire ? demanda Luke à Mashir.

— Je n’ai pas le choix, sinon vous ne rentrerez pas. »

Mashir les rejoignit au sol. Danielle et Luke retirèrent suffisamment de pierres pour que l’ouverture leur permette de passer. Luke se faufila en premier, suivi d’Ilya puis de Danielle. La voûte était assez haute pour se tenir debout, un peu replié sur soi. Luke remarqua que le sol était pavé. De même, le plafond était en clé de voûte. L’eau qui clapotait à leur taille était glacée.

« Ceux qui ont construit ce tunnel s’y connaissaient, fit remarquer Mashir.

— Le siège de la forteresse a duré neuf mois, répondit Luke. Ils ont eu du temps. Gardons notre rythme. Regardez où vous mettez les pieds. À partir d’ici, plus un bruit, le son se répercutera en haut. »

Luke partit en tête et ils s’enfoncèrent dans le tunnel qui descendait en pente régulière jusqu’à ce que l’eau froide atteigne leur poitrine. L’eau aux épaules, Luke sentit le sol de pierre s’aplanir puis s’incliner vers le haut, d’abord doucement, puis brusquement. Son pied heurta quelque chose de dur. Une marche. Puis une autre. Une cage d’escalier. Il braqua sa lampe vers le haut et compta vingt marches de pierre grossièrement taillée qui s’élevaient jusqu’à un palier.

Il se tourna vers Mashir et Danielle et désigna les contremarches. Six marches plus haut, l’eau leur arriva aux chevilles. Quelques marches de plus et ils atteignirent la pierre sèche. Au palier, l’escalier faisait demi-tour sur lui-même et continuait à monter jusqu’à un second étage, où le plafond les força à s’accroupir.

Au-dessus d’eux, une trappe en bois.

Une faible lumière filtrait à travers les planches. La trappe était neuve, certainement pas vieille de trois cents ans. Cela confirmait qu’à un moment donné, quelqu’un avait trouvé le passage du Prince. Qu’il s’agisse d’une équipe d’archéologues ou d’ouvriers du bâtiment, Luke n’en avait aucune idée. Il éteignit sa lampe de poche, imité par Danielle et Mashir. Luke sortit de son sac à dos le cric qu’il avait pris dans leur voiture. Il lui avait paru nécessaire. L’Américain appliqua une légère pression sur les planches et en trouva une plus lâche que les autres. Il plaça l’extrémité recourbée du cric contre le bois et pressa lentement vers le haut jusqu’à ce que la planche se brise près du bord. Le jeune homme s’arrêta, immobile, et attendit de voir si le bruit avait attiré l’attention plus haut. Convaincu que ce n’était pas le cas, il répéta le processus jusqu’à ce qu’il puisse passer sa main par l’ouverture et coincer la pointe du cric sous le moraillon du cadenas. Deux minutes plus tard, le mécanisme céda.

De nouveau, Luke s’arrêta et écouta.

Rien.

Il chuchota à Mashir :

« À partir de maintenant, vous passez devant.

— Je ne suis pas sûr que…

— Vous connaissez l’endroit mieux que nous. Assurez-vous de nous mener dans la bonne pièce. Danielle et moi veillons sur votre sécurité. »

Le vieil homme acquiesça.

Luke n’était pas aussi confiant qu’il en avait l’air. S’ils se faisaient remarquer, il n’aurait que quelques secondes pour réagir. Un seul garde les repérait et c’en était fini de la bibliothèque. Pire encore, ils tomberaient directement aux mains d’Anton Khurtin.

Luke appuya sa paume sur la trappe, l’ouvrit à moitié, puis se redressa et la fit retomber sur le sol. Il s’y engouffra. Danielle et Mashir le suivirent. Il s’approcha de la voûte d’entrée de la tour.

Devant eux, le musée.

La cour était dominée par une pelouse verdoyante et un parterre de fleurs entrecoupés d’allées de gravier blanc concassé. Entre ces allées et le long de chaque mur se trouvaient les bâtiments reconstruits et rénovés de la forteresse, tous éclairés par le bas de la même manière que les murs extérieurs. Pour un criminel, Anton Khurtin avait des goûts ostentatoires. Les bâtiments, qui allaient des casernes aux cuisines en passant par les coffres à munitions et les magasins d’approvisionnement, avaient retrouvé leurs murs blancs et leurs toits rouges d’origine. Les fenêtres étaient recouvertes de barreaux en fer forgé noir. Entre elles, des plaques de bronze posées sur des socles de granit décrivaient, comme il le supposa, la longue et légendaire histoire de Chlisselbourg.

Mashir fit un geste qui désignait l’étendue.

« Et voici le musée. »
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Luke ne voyait pas comment on pouvait le rater.

Le bâtiment massif de deux étages et de forme octogonale dominait le centre de la cour. Comme le reste des édifices, le musée était rouge et blanc. Alors que le premier étage était dépourvu de fenêtres, le second comportait une succession de vitres allant du sol au plafond sur tout le pourtour de la structure.

« Le musée privé de Khurtin se situe au sous-sol, chuchota Mashir. Il n’est accessible qu’en passant par le PC de sécurité. C’est la cabane là-bas, à gauche, sans fenêtre. Il y a aussi une entrée souterraine. »

Luke compta quatre gardes, arpentant chacun tous les chemins empruntables : deux près de l’entrée des touristes, deux autres plus proches. Parfois, ils faisaient quelques pas sur l’herbe et éclairaient une fenêtre de leur lampe torche avant de continuer leur ronde. L’un d’entre eux prit le chemin le plus proche et se mit à marcher dans leur direction, celle de la tour Naryshkin.

« On recule », glissa Luke en s’exécutant.

Danielle et Mashir repartirent par la trappe. L’Américain la referma sur eux et arrangea le moraillon de sorte qu’il paraisse dans son état habituel. À l’extérieur, les pas des gardes crissaient sur le gravier. Luke courut jusqu’à l’arche et se plaqua contre le mur. Le garde franchit l’entrée, à portée de main. Luke brandit son cric. La lampe torche de l’ennemi balaya le sol, passa sur l’écoutille et continua son chemin.

Le rayon de lumière disparut.

Puis il repassa, s’attardant sur la trappe.

Le garde prit un instant pour étudier plus attentivement la cachette et sortit un talkie-walkie avant de s’agenouiller. Luke fit deux pas rapides. Sa chaussure érafla le sol en pierre. Le garde se retourna trop tard. Le cric l’atteignit derrière l’oreille et l’homme s’effondra sur la trappe. Luke espérait ne pas l’avoir tué.

« Restez là. Pas un bruit », dit-il à Danielle et à Mashir avant d’aller constater par la porte que le bruit n’avait pas attiré l’attention.

Rien à signaler.

Tous les gardes observaient leur rotation.

Luke rejoignit l’homme à terre et prit son pouls. Puissant et régulier. Parfait. Du sang s’écoulait par une petite entaille près de l’oreille, mais Luke ne sentit rien de cassé sous la peau. Les crics n’étaient pas des outils de précision, et il rechignait toujours à tuer un homme dans l’exercice de ses fonctions. Luke fit glisser le garde sur son côté et le fouilla en quête de son badge magnétique avant de s’arrêter net. Ils semblaient être de la même taille. Avec un uniforme, la traversée du jardin serait aisée. Comme disait MacArthur : « Rien n’est assuré sur Terre. Il faut savoir saisir les opportunités. »

Il lui retira sa chemise et son pantalon, mais n’envisagea même pas de lui prendre ses chaussures, elles étaient clairement trop petites. Luke enfila l’uniforme et rangea ses vêtements dans son sac à dos.

« Danielle, aide-moi à porter ce type. »

Ils descendirent l’homme dans le tunnel. Ils n’avaient rien pour l’attacher, mais il resterait sûrement inconscient un moment.

En espérant que ce soit suffisamment longtemps.

Luke remit la trappe en place.

Ilya remarqua le changement de tenue de Luke. « À distance, cela fera l’affaire, mais tous les gardes se connaissent, il faudra rester vigilant. »

Une tâche récurrente d’espionnage consistait à observer. Dans le cas présent, Luke devait voir les gardes en action. Suivaient-ils les mêmes itinéraires, à peu près aux mêmes intervalles ? Certains étaient-ils plus consciencieux que d’autres dans leur travail ? Qui avait l’air fainéant, fatigué ou même distrait ? Son entraînement et son expérience lui permettaient de détecter rapidement les failles.

En seulement quinze minutes d’observation, Luke avait compris leur routine. Six gardes patrouillaient, sans compter celui qu’il avait assommé, et un homme se tenait en permanence à proximité du poste de sécurité, d’un côté du musée. Celui qu’il pensait être le guetteur passa quatre-vingt-dix secondes plus tard. Luke estima qu’il disposait de trente secondes de battement avant d’être identifié comme intrus. Cela importait peu, d’ailleurs. Leur seule chance de pénétrer la bibliothèque était de passer par la sécurité. Il décrivit mentalement les grandes lignes de son plan, que Mashir et Danielle validèrent ensuite.

« Le badge vous permettra d’entrer dans le poste de sécurité, expliqua Mashir. Mais à l’intérieur, quelqu’un d’autre sera en poste. Il faudra agir vite.

— On m’appelle “vitesse”, dans le milieu. »

Luke attendit que le garde le plus proche d’eux longe le mur ouest du musée et se dirige vers le chemin de gravier. Dès qu’il eut le dos tourné, l’Américain entama son décompte.

90, 89, 88.

Il sortit, trottina discrètement le long du mur, sauta par-dessus le chemin de gravier sur la pelouse, puis se dirigea vers le musée. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Danielle et Ilya étaient encore à proximité, puis longea le mur incurvé du musée jusqu’à ce qu’il puisse distinguer le chemin de gravier suivant. À quelques centaines de mètres, le guetteur se dirigeait vers eux, braquant sa lampe torche sur les bâtiments les plus proches.

À quinze mètres, le poste de sécurité.

Prêts ? articula-t-il silencieusement.

Danielle fit un signe de la tête.

Mashir et Luke sortirent de la pénombre comme un seul homme, l’ingénieur à droite. À mi-chemin, Luke fit un signe de la main au guetteur, qui lui répondit.

« Maintenant, chuchota Luke.

— Tu pourras aller faire un tour au baraquement 2, s’il te plaît ? » cria Mashir.

Le guetteur ne répondit pas immédiatement et le silence s’étira. Il finit par prendre à gauche et traverser l’herbe en direction des cabanes. Luke fit signe à Danielle de les suivre. Avec elle, le sac à dos. Elle se colla au côté de Mashir.

Ils atteignirent le poste de sécurité.

Luke agit avec assurance.

Il passa le badge sur le lecteur magnétique. La porte se déverrouilla en un bruit, accompagné d’une lumière verte. Ils entrèrent. Sur la droite, du mouvement. Luke se retourna et vit un garde recroquevillé sur un bureau. Le surplombant, une armada de caméras. Avant même qu’il ne puisse crier, Luke l’avait atteint d’un crochet bien placé qui fit tomber l’homme. L’espion le rattrapa et plaça doucement le corps avachi au sol.

« Bloque la porte », demanda-t-il à Danielle.

Elle glissa un classeur en acier sous la porte, puis un autre pour faire bonne mesure.

Luke étudia la pièce.

Le poste de sécurité était étroit, d’environ six mètres sur trois, principalement meublé d’un bureau sur lequel étaient disposés un ordinateur portable, des enregistreurs numériques, ce qui ressemblait à un panneau lumineux de système d’alarme et un ensemble mural de six moniteurs de télévision.

« Jetez un coup d’œil aux enregistrements, ordonna-t-il à Mashir. Effacez la moindre trace de notre passage. »

L’ingénieur se pencha sur l’ordinateur et se mit au travail. Au fond de la pièce, un petit escalier menait à un palier et à une porte en acier. Une serrure à carte-clé était fixée au mur, comme celle de la porte extérieure, à une différence près : l’objectif d’une caméra dépassait.

« Est-ce qu’elle est en marche ? s’assura Luke auprès de Mashir.

— Elle se déclenche seulement quand on essaie d’entrer. J’ai supprimé tout le contenu vidéo de la demi-heure qui précède notre arrivée, et j’ai annulé l’enregistrement dans l’heure qui vient.

— Cela devrait suffire. Danielle, tout est en place ?

— Ils pourront forcer l’entrée, mais ils seront tout de même ralentis. »

Luke remarqua qu’elle avait empilé des tasses près de la porte pour fabriquer un système d’alarme. « Je constate que ce n’est pas ta première fois. »

Danielle sourit.

Luke se retourna vers Mashir. « À vous de jouer. »

Ils s’apprêtaient à savoir si le vieil homme avait été mis sur liste noire.
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Edmond traversa le pont au-dessus du canal Novo Ladozhskiy.

À sa droite, Dominik lui fit un signe de la main depuis la plage. En s’approchant, Edmond remarqua à ses côtés un homme assis sur le sable.

« Deux locaux m’ont rapporté avoir vu trois étrangers dans le coin il y a une heure, l’informa Dominik. Cet homme les accompagnait.

— Tu t’es entretenu avec lui ?

— Si l’on veut. Sa version des faits veut qu’on lui ait volé son bateau. C’est tout ce qu’il m’a dit, volé.

— Votre nom », demanda Edmond en s’accroupissant. Pas de réponse. « Vous n’avez rien à craindre de moi.

— Votre homme n’était pas des plus doux.

— Vous m’en voyez navré. Dominik, la moindre des choses serait de t’excuser. »

Edmond savait que son vieil ami comprendrait qu’il n’était pas réellement en colère. Tout cela faisait partie de leur travail, de leur jeu.

« Mon bon monsieur, reprit Dominik. Je vous prie d’accepter mes excuses si je vous ai causé du tort.

— Vous voyez, il s’excuse. Quel est votre nom ?

— Valentin. »

Seulement un prénom, dont il n’était même pas sûr qu’il soit vrai. Très bien. Il ne creuserait pas plus loin.

« Vous résidez ici ?

— Depuis ma naissance.

— Avez-vous déjà rencontré Anton Khurtin ? »

L’homme s’esclaffa bruyamment.

« Quelle question stupide ! Bien sûr, la ville lui appartient.

— C’est un criminel.

— C’est à n’en pas douter, mais au moins, il investit ici. Notre quotidien s’améliore. Khurtin fait plus pour nous que Moscou. »

Le sentiment était partagé à travers toute la Russie. Voilà pourquoi les mafieux et les oligarques restaient si puissants. Ils s’occupaient du peuple.

Edmond sortit une liasse de billets de sa poche, en sélectionna quelques-uns et les agita devant le visage de Valentin. « Je pense que vous avez des choses à m’apprendre. Est-ce que ceci vous conviendrait ? »

Le regard de l’homme ne quittait pas l’argent.

« Parlez-moi de ceux qui vous ont volé le bateau. À quoi ils ressemblaient. Où ils se dirigeaient. »

Il avait l’intuition qu’aucun vol n’avait été commis. Puis cela le frappa.

« Vous connaissez l’un d’entre eux ?

— Oui, c’est un ami.

— Ilya Mashir ? » tenta-t-il en suivant son pressentiment. Valentin acquiesça. « Ce qu’on entreprend n’est pas de la trahison. Je veux simplement empêcher Mashir de s’impliquer dans des histoires qui pourraient lui nuire. »

Valentin bloqua sa respiration, Edmond lui rappela l’existence de l’argent.

« Ils ont rejoint Oreshek.

— Pourquoi ?

— Ils ne m’ont pas dit.

— Êtes-vous certain de me dire la vérité ? lança Edmond en durcissant son regard.

— Pourquoi me l’auraient-ils dit ? Ils avaient besoin d’un bateau et j’en avais un.

— Rien d’autre ?

— Ils m’ont promis de me le rapporter à l’aube. C’est tout ce que je sais. »

Edmond tapa sur l’épaule de Valentin. « Prenez l’argent et ne parlez à personne de notre conversation. Si j’apprends que vous n’avez pas respecté notre accord, je reviendrai. Sans argent. »

Il vit que l’homme avait compris.

Valentin se remit sur ses pieds et détala dans le noir.

Edmond se rapprocha de Dominik et désigna l’eau sombre. « Ils sont partis là-bas. À la forteresse. »

Il ne restait plus qu’à savoir pourquoi.

« Allons les chercher, dit Dominik.

— Non, on va les laisser revenir à nous. »
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Ilya s’approcha du détecteur et l’effleura de son ancien badge.

Luke et Danielle se tenaient sur les marches derrière lui. Trois longues secondes s’écoulèrent. Au-dessus du lecteur, une LED passa du rouge au vert. Le scientifique aligna son visage avec la caméra. La lumière vira du vert au rouge.

Mauvais signe.

« Qu’est-ce qu’on fait, dans ce cas-là ? chuchota Danielle.

— J’ai le droit à trois tentatives.

— Et ensuite ?

— Essayez de nouveau », proposa Luke.

Ilya passa la carte une nouvelle fois sur le lecteur, deuxième lumière rouge.

« Sas de sûreté, ici le contrôle. Vadim, c’est toi qui essaies d’entrer ? » Une voix féminine fut diffusée par le haut-parleur placé au-dessus d’eux. L’ingénieur esquissa un geste avec sa carte pour sa dernière tentative.

Luke l’en empêcha : « Allez lui répondre. »

Danielle le prit par le coude et l’escorta jusqu’au bureau. Luke les suivit. Elle trouva le bouton « réponse » sur la console de sécurité.

« Tenez-vous à un mètre du micro. Faites de votre mieux.

— Dites-lui que votre badge ne passe pas », ajouta Luke.

Danielle appuya sur le bouton et fit un signe de tête. Mashir récita ce que Luke lui avait suggéré.

« Ah bon ? s’étonna la voix. Je t’envoie quelqu’un. »

Luke sortit son arme et se mit du côté des charnières de la porte. « Vous deux, cachez-vous. »

Un instant plus tard, la porte électronique se déverrouilla dans un bruit mécanique et une silhouette apparut. Luke pressa le pistolet sur la tempe de la femme.

Danielle s’adressa à elle en russe. « Je lui ai dit que si elle bougeait, tu tirerais. »

Pour confirmer ses dires, Luke appuya un peu plus fort contre son crâne. Danielle fit un pas de côté, attrapa la surveillante et la fit asseoir sur le sol. Luke jeta un regard à travers l’interstice pour s’assurer qu’elle n’était pas accompagnée, ferma la porte et s’agenouilla à la hauteur de sa victime, qui avait commencé à parler.

« Oh, grogna Luke, regarde-moi. »

L’Américain fit bouger ses deux doigts vers son regard pour interpréter ses mots.

« Personne n’est mort ce soir, et je suis d’humeur à rester sur cette lancée. Tu as compris ? » s’enquit Luke.

Danielle joua l’interprète et la femme acquiesça.

« Dis-lui qu’on va discuter. » Luke la menaça en tapotant le mur à côté d’elle de son arme. « Et que je ne veux entendre que la vérité. »

Danielle s’exécuta, et ils entamèrent leur échange.

« Ta vie vaut plus que ces œuvres d’art, déclara Luke. Je connais le propriétaire des lieux. Pour l’instant, ce n’est pas lui la menace, c’est moi. Combien de gardes y a-t-il derrière cette porte ?

— Un seul.

— Armé ?

— Un fusil de chasse est accroché au mur en bas des marches.

— Un bouton déclencheur d’alarme ?

— Deux. Il y en a un sur la face nord et un au sud.

— Est-ce que le garde peut joindre l’extérieur ?

— Par téléphone.

— Il n’a pas de talkie ?

— Ils sont réservés à ceux qui font les rondes.

— On va t’attacher, à condition que tu te montres d’accord avec nous : quelques bleus valent bien d’être épargnée par Voldemort, pas vrai ? » Danielle lança un regard interloqué à son compagnon, mais Ilya, en grand fan d’Harry Potter, avait compris la référence. « Khurtin, précisa Luke.

— Intéressant. »

Danielle mit un coup de poing dans le visage de sa victime. Et un autre. Elle prit de l’élan avec sa jambe et visa son ventre. Luke s’interposa. Le visage de Danielle était écarlate, son regard éteint.

Luke attrapa son bras droit et l’empêcha de porter de nouveaux coups. « Qu’est-ce que tu fais ? On avait dit bleus, pas hémorragie interne. »

Danielle désigna la Russe, qui s’était recroquevillée sur elle-même sous le coup de la douleur.

« Ce sont ces gens. Ils ont…

— Ils ont quoi ?

— Ce sont eux qui ont tué John.

— Eux n’ont rien à voir avec cela.

— Ce sont tous les mêmes. Tous. »

Danielle avait perdu le contrôle, elle essayait désespérément de libérer son bras de la poigne de Luke.

« Je comprends. La perte de John est la pire torture que tu puisses subir, mais là, on parle de l’Étoile Rouge. Si je ne peux pas m’appuyer sur toi, nos chances de réussir la mission tombent à zéro. » L’Américain leva un doigt dans sa direction. « Concentre-toi. Recentre-toi. La vengeance viendra plus tard.

— Quand ?

— En achevant ce que John avait entrepris.

— Promets-le-moi.

— Je ne peux pas. Ce serait te mentir. Mais je ferai mon maximum.

— Moi aussi, je les déteste », intervint Mashir. Luke et Danielle se tournèrent vers lui. « Ils ne nous apportent rien de plus que la misère. Ils ont gâché ma vie et m’ont forcé à faire des choses que je n’aurais jamais envisagées.

— Vous aussi, vous perdez la boule ? » s’étonna Luke. Le vieil homme ne répondit pas. « Tous les deux, faites une pause. Recentrez-vous », leur conseilla Luke.

Danielle se tortilla pour retrouver sa liberté et leva les deux mains.

« C’est bon. Je suis désolée.

— Ne sois pas désolée, prouve-le. » Luke se tourna vers Ilya : « Qu’en est-il de votre côté ?

— Je vais bien, répondit-il pour faire plaisir à Luke.

— Parfait. On entre, alors. Une fois le garde immobilisé, Ilya, vous faites vos trucs.

— Je suis prêt. »

Il était facile de lire dans les pensées du jeune homme. Tout était en train de s’effondrer. Son objectif ? Rétablir l’ordre. Comme à la fin de Zenit, quand tout avait dérapé. Une machine bien huilée devenue un véritable désastre.

Et personne ne pourrait réparer les dégâts.

« Ilya, vous êtes avec nous ? » demanda Luke. Les yeux de l’homme se posèrent sur l’Américain. « Vous voulez retrouver votre bibliothèque ? demanda Luke. C’est maintenant.

— C’est mon souhait le plus cher », répondit-il en revenant à la réalité.
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Luke utilisa la carte de la surveillante pour rouvrir la porte menant à la salle de conservation. Il la déclencha en douceur et utilisa une petite bande de ruban adhésif acheté plus tôt pour bloquer le pêne dormant. Il jeta le rouleau à Danielle qui s’en servit pour ligoter et bâillonner sa victime, toujours en proie à la douleur.

« Assure-toi de la sécurité de Mashir, chuchota-t-il à Danielle. Je neutralise la pièce et ensuite je vous appelle.

— Je peux t’aider.

— Fais simplement ce que je te demande, s’il te plaît. »

Leur mission pourrait s’achever sans lui ou sans Danielle, mais ils ne pouvaient pas se passer de Mashir. Lui seul pouvait prendre possession de l’Étoile Rouge. Encore plus important, le scientifique savait où se trouvait la station émettrice du satellite.

« Ferme derrière moi », ordonna Luke.

Il retint sa respiration. Rester enfermé là-dedans serait très, très embêtant. En bas des marches, l’arme brandie, Luke ouvrit la porte d’un coup et entra. Un garde était posté là, son pistolet automatique contre le torse. Avait-il entendu la crise de nerfs de Danielle dans la salle de contrôle ? Ou se trouvait-il en patrouille ?

Peu importe.

« Toi », l’interpella Luke.

Le garde s’immobilisa, toisa Luke et son arme, son pistolet à lui tout contre son corps. L’uniforme de Luke devait ajouter à sa confusion. La main droite de l’Américain était déjà positionnée sur la détente, mais il ne tirerait pas le premier. Il avait repéré la tension dans les épaules de l’homme, son regard à gauche, puis à droite. Était-il en train d’estimer ses chances ?

Peut-être.

Luke fit non de la tête pour le décourager.

Le garde tourna les talons et se mit à courir.

Inattendu.

L’Américain se précipita dans l’escalier, s’arrêta au tournant et évalua l’environnement. Une rafale de tirs automatiques le frôla. Il bondit en arrière. Pour la discrétion, on repassera. Ils se trouvaient au sous-sol. Et l’homme était proche. À moins de dix mètres. Il tendit l’oreille, à l’affût de bruits de radio ou de téléphone, en vain.

Luke se ressaisit.

Au-dessus de lui, autour d’un espace rectangulaire d’environ cent cinquante mètres carrés, se trouvait une passerelle en bois blond, bordée d’une rambarde noire ornée. Le côté mural de la passerelle était dominé par des objets et des œuvres d’art rangés dans des casiers éclairés par des lampes halogènes inclinées. Luke reconnut une légère musique classique diffusée par des haut-parleurs cachés. À sa droite, un escalier en colimaçon descendait par une ouverture dans le parquet. Il supposa qu’il menait aux salles stériles de conservation, là où la bibliothèque était censée se trouver. Le coin qui lui servait d’abri restait toutefois mystérieux. Il semblait mener sous le bureau de la sécurité. Nouveaux coups de feu, qui atteignirent le mur, cette fois. Pourtant, Luke ne riposta toujours pas. Pourquoi le garde n’avait-il pas fui ? L’espion se trouvait-il sur le seul chemin vers l’extérieur ?

Peut-être.

Luke se mit à plat ventre et s’avança jusqu’à ce qu’il puisse avoir le coin en visuel. À trois mètres de là, il vit la moitié inférieure du pantalon du garde derrière une table ancienne aux pieds épais. Sa posture lui indiqua que le surveillant était penché en avant, l’arme posée sur la table d’exposition, le canon pointé vers le mur à hauteur d’homme. Luke s’inquiétait du bruit des coups de feu. Mais Danielle veillait au-dessus de lui et se ferait un plaisir d’arrêter net celui qui voudrait s’enfuir.

Le jeune homme perçut le son d’une radio statique.

Nouveau coup d’œil.

Le garde tenait un talkie-walkie dans sa main.

Pas le choix.

Luke visa sa jambe gauche et tira. La balle arracha la chair de son mollet. L’homme se recroquevilla instantanément et tomba en arrière, l’arme toujours à la main.

Nouveau coup de feu.

La deuxième balle l’atteignit à la cuisse droite.

Luke bondit et courut jusqu’à la table pour rejoindre l’homme à terre. Il s’empara de son arme et la jeta hors de portée. Le garde se tordait de douleur, ses mains voulaient attraper les deux blessures.

Ni l’une ni l’autre ne lui coûteraient la vie.

Luke s’en assura en examinant les plaies.

L’homme vivrait.

L’Américain s’empara du talkie-walkie qui était tombé un peu plus loin et écouta. Il n’y avait pas eu d’émission de leur côté, mais quelqu’un avait pu entendre les cris de douleur ou les coups de feu. Il laissa passer deux minutes. La radio resta silencieuse. Pensant que les autres gardes n’interviendraient pas sans prévenir, il s’estima en sécurité.

Mais pas tout à fait serein.

Le garde avait arrêté de bouger. Luke prit son pouls, qui battait fort. Parfait. Le choc avait dû l’assommer.

Luke remonta l’escalier à toute vitesse et tapota discrètement sur la porte.

Danielle ouvrit.

Il fit signe à Mashir : « C’est parti. »

Le scientifique passa le premier et emprunta l’escalier en colimaçon. L’Américain le suivit.

Alors que la partie supérieure du musée privé était axée sur l’esthétique et la convivialité, la zone de conservation était plus technique. Beaucoup de chrome, des tables blanches en plexiglas et des étagères encastrées. Sur le mur du fond, trois portes coulissantes semblaient tout droit sorties d’un décor de Star Trek. Lourdes, blanches, avec des hublots en verre placés à hauteur d’épaule. Aucune lumière n’en filtrait. L’air sentait le désinfectant doux. Des bouches d’aération au sol soufflaient de l’air frais. Les portes blanches émettaient un bruit de succion et de sifflement.

« Hermétiquement scellées avec une ventilation négative et des humidificateurs contrôlés par ordinateur, expliqua Mashir. Avant que je ne m’en occupe, il s’agissait essentiellement de placards dont les portes étaient munies de joints d’étanchéité. Aujourd’hui, ce sont des chambres fortes à température contrôlée.

— On entre dans laquelle ?

— Celle-ci, à gauche. »

Danielle était restée à l’étage. Luke remonta l’escalier pour lui demander de les rejoindre avec leur otage. « Rien à signaler, tu peux l’amener. »

Ils avaient besoin de son visage.

Deux minutes plus tard, Danielle apparut avec sa victime dont les bras étaient attachés dans le dos et la bouche recouverte de ruban adhésif.

Il désigna la porte de gauche.

Danielle approcha la femme, glissa son badge, puis, de ses deux mains, aligna son visage face à l’objectif. Danielle dit quelque chose en russe et retira le ruban adhésif pour que le scanner puisse analyser l’entièreté du visage.

« Je lui ai dit qu’au moindre bruit émis, je la battrais à mort. »

Et la surveillante la croyait sur parole, au vu de ce qui s’était passé un peu plus tôt.

Quelques secondes angoissantes s’écoulèrent avant que la serrure ne s’enclenche et que la LED ne clignote vert. Les portes se déverrouillèrent et les lumières bleutées de la salle blanche s’allumèrent. L’intérieur était d’un blanc immaculé. Les murs ne présentaient aucun angle droit. Chaque coin était arrondi. Luke fut pris d’un sentiment de vertige à cause de l’absence de profondeur. Du sol au plafond, le mur gauche était recouvert d’une grille de cases protégées par du plexiglas, chacune remplie de livres et de parchemins. Mashir balaya la pièce du regard, observant à travers les vitres chacune des cavités.

Le Russe secoua la tête.

« Pas ici. »


81


Luke croisa les doigts mentalement.

« Danielle, ouvre-nous les deux autres pièces. »

Il soupçonnait Mashir d’échafauder un plan pour emporter avec eux toute la collection. Mais cela ne faisait pas partie de leur accord initial, ils s’en occuperaient plus tard. Luke espérait que le vieil homme s’apaiserait en voyant que les manuscrits étaient bien conservés. Pourtant, il le sentait capable de flancher à chaque instant.

Danielle se servit des traits de la surveillante pour déverrouiller d’abord la salle du milieu, puis celle de droite. Les portes s’ouvrirent en un sifflement qui émit de l’air frais. Mashir se précipita dans la première pièce, mais ressortit rapidement avec un air déçu. Dans celle de droite, il s’arrêta un instant.

Luke lui laissa du temps.

« Il est là », annonça Mashir.

Luke, Danielle et la surveillante le rejoignirent.

L’ingénieur se tenait devant une case. Derrière le plexiglas, six étagères sur lesquelles étaient répartis trente-deux volumes, chacun à l’intérieur d’une boîte. Certains étaient reliés, d’autres n’étaient plus que des piles de pages détachées, brunies comme des feuilles d’automne.

Il fallait maintenant affronter la réalité.

Luke se rapprocha de Mashir.

« On ne peut pas tous les emporter, vous le savez.

— Mon père et mon grand-père auraient tellement honte de moi. »

Luke n’était pas insensible à sa souffrance.

« On les récupérera. Je m’en chargerai personnellement auprès de Khurtin. L’argent que vous avez détourné servira à cela.

— Vous avez raison. Ils sont à l’abri, ici. Pour l’instant.

— Une fois l’Étoile Rouge neutralisée, vous aurez une CIA très reconnaissante de votre côté. »

Luke était de nouveau en train de formuler une promesse. D’abord, Danielle et sa revanche. Maintenant, Mashir et la bibliothèque. Mais la mission consistait toujours à mettre le satellite hors d’état de nuire. Toujours remplir sa mission. La règle d’or pour tout officier du renseignement.

« Êtes-vous avec moi ? demanda-t-il. J’ai besoin que vous soyez présent, ici. »

Plusieurs longues secondes de silence s’écoulèrent avant que Mashir réponde :

« Je suis là. L’Étoile Rouge est notre priorité.

— Alors, quel livre ? »

Il examina les étagères. Il choisit une case dont il fit coulisser la porte et en sortit une boîte.

« De la République de Cicéron, présenta-t-il. L’original a été écrit en 51 avant Jésus-Christ. C’est un échange sur la politique romaine. À l’époque, ces idées étaient controversées. Et il n’existe aucun autre exemplaire complet sur la planète. Celui-ci est unique. » Contre toute attente, Luke se sentait impressionné. « Ici, nous avons la traduction russe commandée par Ivan le Terrible. D’autres éditions qui ont survécu au cours des siècles ont parfois été coupées et mélangées. Mais là, voici l’œuvre complète en russe. Elle n’a été modifiée par personne d’autre que son traducteur.

— Il a l’air fragile.

— Il a presque cinq cents ans. On devrait protéger sa boîte. »

Luke était du même avis.

Une courte fouille révéla un petit boîtier en acier inoxydable dont les bords étaient scellés de caoutchouc. Mashir y plaça le contenant transparent et referma le couvercle.

C’était l’heure de partir.

Parfait, ils avaient progressé.

Luke leur fit signe de quitter la pièce.

Danielle aida la surveillante au sol. Luke lui lança un regard aiguisé, la mettant au défi d’entreprendre quoi que ce soit d’autre.

Mais elle garda son mépris pour elle.

« Dis-lui qu’on va la laisser ici. Il ne fait pas trop chaud, elle sera à son aise, avec suffisamment d’air. Elle sera en sécurité jusqu’à ce qu’ils la retrouvent. »

Danielle dit quelques mots en russe.

Ses phrases avaient l’air plus longues que nécessaire. Puis elle sortit de la salle.

« Qu’a-t-elle dit ? demanda Luke à Mashir.

— Elle lui a fait savoir qu’elle avait de la chance que vous soyez là. Dans le cas contraire, elle l’aurait tuée en se délectant de chaque seconde. »

L’exfiltration de la forteresse Chlisselbourg s’était déroulée sans encombre. Moins d’une minute après avoir quitté le poste de sécurité, ils étaient de retour près de la trappe. Luke assura leurs arrières en s’arrêtant pour s’occuper du garde qu’il avait assommé. Son pouls était toujours régulier et sa plaie s’était tarie, bien qu’il restât inconscient. L’homme du sous-sol, sur lequel il avait tiré, était dans le même état.

Ils descendirent les marches pour rejoindre le tunnel et sortirent rapidement par où ils étaient arrivés. Une pluie fine s’était mise à tomber, refroidissant encore l’atmosphère. Des volutes de brouillard s’élevaient de la surface du lac. Leur barque les attendait dans sa cachette.

Luke était satisfait.

M. Murphy, et la loi qui allait avec, ne s’était pas beaucoup montré ce soir-là.

Le groupe prit place à bord du bateau. Luke les poussa jusqu’à atteindre une profondeur satisfaisante puis se mit aux rames et s’activa.

« On ne part pas dans le bon sens, fit remarquer Mashir.

— Il ne faut jamais revenir par le même chemin qu’à l’aller », lui répondit-il.

Une des nombreuses règles des rangers.

« Ne vous en faites pas, nous veillerons à ce que votre ami récupère son bateau. Occupez-vous du livre. »

Mashir le tenait serré contre sa poitrine, comme un bébé.

Parfait. Une tâche s’achevait.

Il ne leur restait plus que le plus dur à faire.

*
*     *

Edmond se trouvait près du canal de Novo Ladozhskiy, Dominik à ses côtés. Ils se tenaient tous les deux à l’affût d’un signe dans leurs jumelles à vision nocturne.

« Je ne vois rien », annonça Dominik.

Edmond abaissa ses jumelles et fronça les sourcils.

Le GPS leur avait indiqué les ordinateurs à proximité, ils les avaient retrouvés dans une voiture garée, sûrement à l’intérieur du sac à dos qu’ils avaient repéré à l’arrière. La voiture devait appartenir à l’Américain. Les Russes connaissaient donc leur point de chute. Mais où se trouvaient-ils, maintenant ?

« L’Américain est plein de ressources, déclara Edmond. Ils ne se sont pas jetés dans la gueule du loup pour rien. »

Edmond et Dominik étaient en pleine traque d’une biche qu’ils auraient blessée au flanc. Il fallait la suivre de près, et attendre, attendre encore que la balle fasse son travail.

L’animal finissait toujours par s’effondrer.

Edmond avait un avantage sur la biche.

Il savait parfaitement où elle chuterait.
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Luke avait choisi leur destination au hasard, selon deux critères : que la rivière Neva les sépare de Chlisselbourg, au cas où des poursuivants les traqueraient, et que la plage soit vaste et dégagée, sans recoins propices à une embuscade. Les cinq P en pratique : la planification préalable prévient des performances pathétiques.

Le fond du bateau effleura le sable, Danielle et Luke mirent pied à terre pour le tirer sur la plage. Ils aidèrent Mashir à sortir avec sa mallette.

« Ne perdons pas de temps. »

Ils se dirigèrent au sud de la plage, légèrement éloignée de la route principale. Luke avait compté les voitures le temps de leur trajet. Cinq en dix minutes. Excellent. Il n’y avait pas foule, et en plus personne ne semblait s’intéresser à eux.

« On est encore loin ? demanda Mashir, légèrement essoufflé.

— Pour vous, non. »

Avant de partir, il avait épluché des cartes et repéré les services d’un ferry privé, un homme qui offrait de passer à Chlisselbourg pour vingt dollars.

« Restez couchés, leur demanda Luke. Je retourne chercher la voiture.

— Et ensuite ? l’interrogea Danielle.

— On prend de la distance avec Saint-Pétersbourg et on se trouve un endroit tranquille pour travailler sur le manuscrit. »

Mashir s’épuisait à marcher dans le sable. Le quai apparut enfin dans leur champ de vision. Luke désigna un bosquet.

« Allez vous cacher là-bas. Je serai de retour dans moins d’une heure. Et si ce n’est pas le cas…

— On contacte Marcia et on suit ses consignes, compléta Danielle.

— Non, pas toujours la même rengaine. Neutralisez l’Étoile Rouge. Peu importe ce qu’il en coûte, faites-le.

— Vous avez l’air de ne pas croire en votre retour, remarqua Ilya.

— Si, je vais revenir, mais j’envisage simplement les pires scénarios. C’est une vieille habitude. »

*
*     *

Edmond, à l’aide de ses jumelles, observait l’eau, tandis que Dominik conduisait.

Ils passèrent le canal Ladozhskiy.

« Je les vois, dit-il. Ils sont dans une barque. Ils se dirigent vers la plage. Ne t’arrête pas, je ne veux pas éveiller leurs soupçons. »

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

23 h 45.

Edmond ne s’était pas trompé, l’Américain ne rentrait pas directement à son point de départ à Chlisselbourg. Sa prudence était à la fois admirable et frustrante. Un proverbe lui vint à l’esprit.

Trouve-toi là où l’ennemi ne t’attendra pas.

« Retournons à leur voiture », proposa-t-il à Dominik.

*
*     *

Luke scruta l’homme des ferries, qui avait l’air d’avoir au moins soixante-dix ans, d’une carrure large aux muscles tendus. Le batelier n’eut aucune difficulté lors de la traversée, il semblait maître des courants de la Neva. L’Américain avait déboursé deux mille roubles pour ce voyage. Dès que le bateau heurta le quai en bois, il sauta à terre, remercia d’un signe le marin et partit par la route la plus proche.

Le jeune homme ne se précipita pas vers Chlisselbourg, il préféra emprunter les petites rues en faisant des détours pour s’assurer que personne ne le suivait. Toute cette expérience, l’inhérente paranoïa, avait un coût. Elle était épuisante, aussi bien pour le corps que pour l’esprit. Le cerveau s’usait, même celui des agents les plus expérimentés. Qu’est-ce qu’il a ce type sur le bord de la route à me fixer du regard ? Est-ce que ma couverture a sauté ? Est-ce que cet agent que je m’apprête à recruter est une taupe qui me trahira à la première occasion ? Si tout fout le camp, en combien de temps puis-je rejoindre l’ambassade avant que des SUV noirs ne m’emportent ? Pas étonnant que l’alcoolisme sévisse dans le milieu. Comment Luke aurait-il pu leur en vouloir ?

Arrivé au parking, il se cacha quelques minutes et scruta la zone. C’est l’heure, finit-il par penser, avant de courir jusqu’à la voiture.

Luke démarra.

*
*     *

Edmond baissa ses jumelles.

« Il s’en va. »

Les deux Russes s’étaient arrêtés suffisamment loin, cachés dans la pénombre, pour qu’il ne les remarque pas. Le garde du corps laissait faire l’Américain. Leurs proies en avaient fini avec la forteresse.

Où se dirigeraient-elles ensuite ? Le traceur était toujours actif.

La biche saignait.

Il fallait suivre, la chute n’était pas loin.

Elle était inévitable.
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Luke s’apprêtait à quitter le parking en trombe quand il remarqua les lumières de la forteresse prendre vie, le bâtiment entier se réverbérant dans l’eau. Les trois gardes qu’ils avaient laissés derrière eux venaient d’être découverts, tout comme leur vol. Chlisselbourg, elle, était restée plongée dans le noir, complètement silencieuse. Luke décida qu’il était temps de s’éclipser. Il fit vrombir le moteur et fila. Près du pont Neva, une Mercedes sombre approchait en sens inverse. Ils se croisèrent, puis l’autre voiture s’arrêta dans un crissement de pneus avant de faire demi-tour pour se retrouver dans la même direction que Luke.

Les problèmes s’annonçaient.

Luke enfonça l’accélérateur.

Pendant ce temps, il réfléchit. Étaient-ce les hommes de Khurtin, dépêchés à cause de l’incident à la forteresse ? Ou s’agissait-il des hommes de la datcha ?

Ou encore, étaient-ce là Edmond Grishin et sa clique ?

En cas d’ennuis, toujours évaluer le nombre d’ennemis. Ici, ils avaient eu l’intelligence de le piéger sur le pont. Luke se retrouvait pris en étau, sans véritable échappatoire. Il visualisa la carte rudimentaire de Chlisselbourg qu’il avait en mémoire, prit quelques secondes pour se la rappeler, puis se décida. Il mit les gaz avant de tourner brutalement à droite où il s’arrêta à une intersection. La Mercedes s’était arrêtée à un stop.

Vous me cherchez ? Je suis là.

Le conducteur le repéra, accéléra et se dirigea droit vers Luke qui dévala le pâté de maisons, tourna à droite, puis encore à droite, et une dernière fois au premier stop. S’il suivait ce parcours, ce n’était pas un hasard. Le vendredi soir, il jouait à ce jeu de piste avec les shérifs de sa ville natale. Cache-cache en voiture. Le but était de ne pas s’attirer d’ennuis. Luke essayait de pousser le conducteur ennemi dans un mode réactif. L’idée était d’accélérer, d’anticiper, pour qu’il fasse une erreur.

Luke entama son deuxième tour du pâté de maisons. Au stop suivant, la Mercedes franchit le virage derrière lui. Il prit à droite et continua tout droit vers le pont sur la Neva. À une centaine de mètres de la bretelle d’accès, il aperçut une seconde Mercedes garée perpendiculairement à la route, capot ouvert, phares éteints. Il dépassa la voiture, qui bondit et se rabattit derrière lui, suivie de peu par la première Mercedes.

Parfait. Il y a foule, aujourd’hui.

C’était à se demander où étaient les policiers quand on en avait besoin.

À n’importe quel autre moment, ils auraient été là, à verbaliser pour n’importe quelle raison. Les bouchons au sein de Chlisselbourg même n’avaient jamais été très importants, au contraire du pont fréquenté de Neva. C’était l’unique passage entre cette zone et le pont Pavlovo, à quinze kilomètres de là.

Même à cette heure, il y avait du trafic.

Klaxon et phares en marche, Luke louvoyait sur la ligne médiane, obligeant les voitures des deux voies à s’arrêter en catastrophe ou à se déporter sur les côtés. Lentement, il lança une course d’obstacles ad hoc et ses poursuivants commencèrent à perdre du terrain. Il heurta une voiture, brisant son rétroviseur. L’Américain cria un « désolé » inaudible par la fenêtre et poursuivit sa route en faisant des embardées, pour éviter de justesse d’autres voitures et des collisions. Dans le rétroviseur, la Mercedes de tête fit un écart, surcorrigea, et vint s’encastrer contre la glissière de sécurité du pont qui se déforma vers l’extérieur, entraînant le capot de la voiture au-dessus de la rivière.

Une de moins.

La deuxième Mercedes prit de la vitesse en se faufilant d’une main experte dans le labyrinthe de voitures immobilisées. Ce chauffeur était visiblement le meilleur des deux. Il avait de l’expérience et reprenait du terrain sur la Granta. Au loin, le pont arrivait à sa fin. Luke connaissait moins la zone, mais savait qu’elle menait à Saint-Pétersbourg.

Le fief d’Anton Khurtin.

Plus vite il finirait la course, mieux il se porterait.

Une fois le pont franchi, Luke s’engagea dans le virage qui longeait la rivière vers le nord dans un paysage agricole densément boisé. La Mercedes se trouvait à un kilomètre, mais elle approchait rapidement. Le moteur de la Granta n’avait rien à envier à l’ingénierie allemande.

Le jeune homme repéra un chemin de terre qui quittait la route principale. Il s’y engagea à toute vitesse, convaincu que la maniabilité supérieure de la Granta lui offrirait une avance décisive. Devant lui, deux virages serrés. Dans son rétroviseur, il aperçut un panache de poussière : la Mercedes venait de prendre le même tournant. Il devait attendre le moment parfait. La chance sourit aux audacieux, un proverbe qui, bien souvent, se confirmait.

Là.

Luke dérapa dans un virage en épingle à cheveux, puis freina brusquement, enclencha la marche arrière et recula sous des arbres. Il sortit et se plaça à plat ventre, à côté du pneu avant de la Granta. Trente secondes plus tard, la Mercedes apparut, ralentissant avant le virage serré. Elle arriva à hauteur de Luke, qui vida son chargeur dans les pneus avant et arrière. D’un geste rapide, il rechargea, puis visa la porte passager de la Mercedes.

Qui s’ouvrit.

Luke visa le rétroviseur.

« Ferme la porte ! cria-t-il. Ou la prochaine balle est pour ton oreille ! »

La porte se referma.

L’heure était à l’interrogatoire.

« Baissez un peu votre vitre », commanda Luke. Le passager s’exécuta. « J’imagine que vous m’entendez et que vous me comprenez ?

— On t’entend.

— Éteignez le moteur. » Ils coupèrent le contact. « J’ai plein de balles et une très grande précision de tir. C’est maintenant à vous de voir si vous voulez la jouer combat d’armes à feu. »

Long silence.

Vraiment ? Ils étaient réellement en train de considérer leurs options ? S’ils étaient bien en supériorité numérique et mieux équipés que Luke, il leur faudrait en revanche trois bonnes secondes pour sortir de la voiture et se mettre à tirer. L’Américain était sûr d’en toucher au moins un. Pour le deuxième, il n’était pas entièrement certain, mais il estimait avoir de grandes chances.

« Je veux votre réponse maintenant, lança Luke. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Rien, répondirent-ils laconiquement.

— Sage décision. Jetez vos armes par la fenêtre, avec vos téléphones. Vous avez cinq secondes, au-delà, je tire dans la vitre. »

Les armes se matérialisèrent presque instantanément, deux Grach 9 mm accompagnés de deux mitraillettes PP-2000.

Les téléphones suivirent.

Luke traversa la route et éclaira l’intérieur de la voiture. Il y avait deux silhouettes à l’avant.

« Baissez les vitres, tournez-vous face à la route et mettez les mains contre le toit. »

Une fois les consignes appliquées, Luke fit le tour du véhicule pour neutraliser les deux pneus qu’il restait. Il s’arrêta près de la fenêtre du conducteur.

« Pour qui travailles-tu ?

— Un homme qui ne va pas beaucoup t’apprécier.

— Comment avez-vous fait pour arriver si vite ?

— Nous avons des caméras dans toute la ville. Te trouver n’a pas été difficile. »

Très bien. Logique.

« Dis à Khurtin que nous le contacterons bientôt. Nous détenons ce qu’il recherche, et je ne parle pas du livre. Quelque chose de bien plus précieux : cinquante millions d’euros de sa fortune personnelle. Nous verrons s’il existe un terrain d’entente. Très vite. Qu’il reste attentif.

— Il refuse de recevoir des ordres de gens comme toi.

— Oui, je comprends. Mais rappelle-lui que je fais partie de la CIA, et que cette attente en vaudra la peine. » Ce n’était pas un argument qu’il employait fréquemment. « Nos chemins se séparent ici. Ouvre le capot, puis garde les mains sur le toit. »

Le chauffeur obéit.

Luke rejoignit l’avant de la voiture, tira deux fois sur le radiateur et fit de même avec le moteur. De la vapeur s’échappa. L’odeur âcre du liquide de frein envahit l’air.

Ainsi, ils n’iraient pas loin.

Avant de remonter dans la Granta, l’Américain n’oublia pas de réquisitionner leurs armes et leurs téléphones.
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Vendredi 30 mai

Luke revint sur ses pas et retrouva Danielle et Mashir. Après cela, il fit un rapide détour pour se débarrasser des téléphones dans la rivière. Ensuite, il longea la rive ouest du lac Ladoga pendant quelques heures et atteignit la ville de Sortavala au moment où le soleil se levait à travers la vitre passager.

« On est presque arrivés », dit-il en secouant gentiment Danielle par l’épaule. Mashir ronflait sur la banquette arrière, la mallette en acier renfermant le manuscrit et ses ordinateurs à ses côtés.

Danielle se réveilla d’un coup et se redressa.

Elle avait choisi leur destination. Selon ses dires, Sortavala était assez grande pour que les étrangers n’y soient pas une attraction, mais assez petite pour qu’ils puissent rapidement rejoindre le périphérique en cas d’ennuis. Luke avait fait la majeure partie du voyage en pilote automatique, en partie en raison de l’épuisement et aussi parce qu’il était hanté par une question. Qu’était-il arrivé à Edmond Grishin ? L’homme s’était démené pour finalement détruire la datcha et repartir bredouille. Chez les rangers, tout le monde a un surnom. Luke était « Chien d’arrêt » parce qu’il ne lâchait jamais les pistes qu’il flairait. Sa compétence avait été mise à mal dans le désert, sur les vastes étendues d’Afghanistan. Ici ? Quelque chose clochait. Bien sûr qu’ils avaient titillé Anton Khurtin en le volant. Le mafieux était dans son bon droit de s’agacer et d’envoyer des hommes à leurs trousses, même si ces derniers avaient débarqué plus tôt que prévu. Mais Grishin ? Là était le hic. Où était-il ? Luke comptait trois possibilités, qu’il n’envisageait même pas vraiment.

Traceur GPS, traîtrise, ou alors ils l’avaient totalement perdu.

La dernière option était viable, parfois la solution la plus simple s’avérait être la meilleure. Mais Luke décida de la garder en réserve.

Le GPS, alors ?

Son téléphone et celui de Danielle étaient flambant neufs, tout juste encryptés par la CIA, ils les avaient récupérés à l’ambassade en Finlande. Ilya voyageait effectivement avec ses ordinateurs, mais connaissant le génie informatique qu’il incarnait et sa paranoïa sur la sécurité en ligne, cela ne semblait pas vraisemblable.

Il ne restait plus que la trahison.

Luke était certain que, mis à part leur trio, trois autres personnes seulement connaissaient leur itinéraire vers Chlisselbourg.

Sean Fernando, Stéphanie Nelle et Marcia Pooler.

Un bateau et tout un équipage les avaient fait traverser le golfe, mais à bord, personne n’avait eu vent de leur destination finale et ils n’avaient pas été filés à terre.

Ses trois collègues ?

Impossible de les suspecter.

Luke avait rejoint la Russie sous les ordres de Sean. Stéphanie et Marcia étaient exemptes de toute suspicion. Quant à Danielle, pourquoi paralyserait-elle la mission, et ainsi celle de John Vince, en s’associant à Grishin ? Cela n’aurait aucun sens.

Il en allait de même pour Mashir. Ses plus grandes chances de retrouver le reste de la bibliothèque reposaient entre les mains de la CIA et du gouvernement américain.

Que restait-il, alors ?

Son imagination lui faisait défaut.

Dans tous les cas, ils avaient échappé de justesse à leur dernière escarmouche. Luke ne pouvait pas se permettre de compter indéfiniment sur cette chance.

Il devait comprendre.

Et vite, surtout depuis que cette sensation d’être surveillé ne le quittait plus.

« Prends à gauche, ici, indiqua Danielle. On descend à l’hôtel Sortavala. C’est en ville, plusieurs rues en descendent et le parking est abrité par des arbres.

— Tu es déjà venue ?

— Deux fois », répondit-elle en acquiesçant.

Luke entra dans le parking et choisit une place à côté d’une grue qui semblait servir à un projet de construction d’un immeuble voisin. Danielle sortit du véhicule et entra dans l’hôtel. Luke se chargea de réveiller Mashir. Dix minutes plus tard, la Russe était de retour.

« Deux chambres, au deuxième étage, une près de l’ascenseur, l’autre à cinq mètres de la première. Je n’ai pas repéré de caméras.

— Tu tournes à plein régime, toi. »

L’hôtel avait une entrée à l’arrière du bâtiment qui menait directement à l’ascenseur. Quand les portes s’ouvrirent, Danielle rejoignit la chambre 205, fit glisser sa clé, ouvrit la porte et la laissa se refermer. Le petit groupe suivit le couloir pour rejoindre la deuxième chambre.

214.

L’intérieur était un peu vieillot, mais propre et bien meublé. Il comportait deux grands lits, un canapé et une petite table près de la baie vitrée qui s’ouvrait sur un balcon.

Luke ferma les rideaux.

« De quoi avez-vous besoin pour travailler ? s’enquit-il auprès de Mashir.

— Cette table, une chaise et le silence absolu, répondit le vieil homme en s’installant pour ouvrir la mallette qui renfermait l’ouvrage. Je ne dirais pas non à un petit déjeuner.

— Je m’en occupe », déclara Danielle en sortant de la pièce.

Luke s’enferma dans la salle de bains pour téléphoner à Marcia.

« Où êtes-vous ?

— Convoque les autres d’abord. »

Il ne fallut que quelques minutes pour que Sean et Stéphanie soient en ligne, Luke leur fit un résumé de leur incursion à Chlisselbourg, la forteresse et ses conséquences.

« On connaît le nom de tes ennemis, l’informa Stéphanie. Marcia ?

— J’ai travaillé à partir de la photo de la datcha. L’homme dessus s’avère bien être Edmond Grishin. C’est un garde du corps expérimenté, très proche de l’ancien président Alekseï Olegovich Delov.

— Alekseï était à la barre quand l’Union soviétique a laissé place à la Russie et que tout a capoté, ajouta Sean. Il avait, et a toujours, de très bonnes relations avec l’Occident et des amis très haut placés dans presque chaque État de l’Ouest. Il est très respecté. En revanche, il n’est pas connu pour ses bonnes relations avec Konstantin Franko. Delov s’est montré très critique envers son successeur, sa politique et, plus récemment, l’invasion de l’Ukraine. Il a même été dire aux journalistes que Franko était une menace pour le pays. Et il n’a pas tort. L’homme n’est qu’un tyran.

— Je n’y comprends rien, répondit Luke.

— Pareil de notre côté, renchérit Stéphanie. Mais peut-être que la réponse se trouve à tes côtés. »

Il comprit. Mashir.

Toutes les réponses étaient là.
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D’après l’évaluation de Luke, deux problèmes se présentaient à lui. Le premier consistait en la certitude que quelqu’un suivait leurs traces. Le second résidait dans la nécessité de comprendre ce qui se passait à cet instant précis. En quittant la salle de bains, l’espion avait pris la décision de s’attaquer au premier.

« Est-ce que vous analysez régulièrement votre ordinateur et son système d’exploitation ?

— Ne m’ennuyez pas avec vos questions.

— Répondez-moi. »

Mashir leva les yeux de son ordinateur.

« Oui, oui, je m’assure de tout cela. Je le fais souvent.

— Même chose pour ses composants ? »

L’ingénieur plissa les yeux.

C’était bien ce qu’il pensait.

« Passez-moi votre ordinateur. » Luke s’assit à la table et retourna l’appareil pour examiner le boîtier en métal. « Avez-vous changé la batterie ?

— Jamais.

— Opté pour une meilleure RAM ? Changé le disque dur ? L’avez-vous envoyé en réparation ?

— Rien de tout cela. »

Luke fit doucement glisser l’appareil jusqu’à lui. « Alors à votre avis, pourquoi y a-t-il des petites griffures à côté des vis ? »

Mashir se pencha pour mieux voir.

Luke l’interrogea :

« Reconnaîtriez-vous quelque chose qui n’a pas sa place à l’intérieur ?

— Assurément.

— Avez-vous de quoi l’ouvrir ? »

Mashir sortit une petite boîte en cuir de son sac à dos. « J’ai toujours un kit de réparation sur moi. »

Étrange, mais Luke savait s’adapter.

« Ouvrez-le. Regardez et ne modifiez rien. »

Danielle revint avec deux sacs en plastique renfermant des sandwichs, de l’eau et des sodas. Pour Luke, toute boisson gazeuse portait le nom de Coca. C’était ainsi, dans le Sud. Ici, cependant, il constatait que Pepsi était en terrain conquis.

Les deux partenaires mangèrent, tandis que Mashir démontait très consciencieusement les deux ordinateurs, déposant un par un chaque composant devant lui. Il finit par s’enfoncer dans son siège et laissa tomber sa tête dans ses mains.

« Cette pièce-là, juste ici, de la taille d’une vignette. C’est un microprocesseur. Il est attaché à la fois à la batterie et à la carte PCI.

— Est-ce une mauvaise nouvelle ?

— Il communique avec le wifi. Sur les deux entités.

— Et ce n’est pas habituel ? interrogea Danielle.

— C’est un traceur. Khurtin a dû le faire installer pour prévenir ma fuite. Je vais le retirer. »

Luke secoua la tête. « Non, pas maintenant. Je vais vous passer quelqu’un au téléphone qui limitera les dégâts. »

Il appela Marcia et lui exposa le problème.

« Un instant », lui demanda-t-elle.

Elle rappela une demi-heure plus tard.

« Ce n’est pas dans mes compétences, mais l’équipe technique de la CIA n’en a fait qu’une bouchée. On t’a envoyé un fichier. Clique dessus et on se charge du reste.

— C’est quoi le reste ?

— Le signal GPS va indiquer une position aléatoire. Il dira que vous êtes en train de vous diriger vers le sud de Saint-Pétersbourg. Quatre-vingts kilomètres plus loin, plus rien ne sera émis. Le GPS se désactivera. Pendant ce temps, vous suivez les ordres de Stéphanie et vous vous rendez à Lakhdenpokhia. C’est à une heure de votre hôtel. Trouvez-vous un endroit où vous installer et finissez votre déchiffrage. »

Luke comprit à cet instant qu’ils étaient une cible facile. Il connaissait parfaitement la marche à suivre.

« On s’en va. »

Ce n’est qu’à vingt-cinq kilomètres de la ville que Luke cessa de regarder dans le rétroviseur toutes les trente secondes.

« Tu penses que cela va marcher ? s’enquit Danielle.

— Si Marcia le dit, alors oui, répondit Luke.

— Tout cela aurait pu avoir de très graves répercussions, grogna Mashir depuis la banquette arrière.

— Les erreurs ne sont pas graves, ce qui compte, c’est de les réparer. Et c’est ce qu’on a fait.

— Quand bien même, quel idiot je fais. »

L’homme commençait à déprimer, et perdait ainsi sa concentration. Luke avait besoin du cerveau de Mashir pour la suite.

« Parlez-nous de Cicéron, dit-il. Le livre. Je ne me souviens plus bien du titre.

— De Republica de Cicéron. En français, De la République. C’est un échange sur la politique romaine rédigé autour de 52 avant Jésus-Christ. »

Luke lança un regard à Danielle et lui fit un clin d’œil, qu’elle comprit.

« Je vous écoute, dit-elle en se retournant sur son siège.

— Selon les universitaires, il n’en existe aucune copie. Seulement des morceaux çà et là. Le dernier a été retrouvé en 1819.

— Et c’est ce que vous avez utilisé pour coder l’Étoile Rouge ? s’informa Luke. Pourquoi ce livre en particulier ?

— J’admire Cicéron. Il était à la fois élu, avocat, universitaire, philosophe, écrivain. J’irais même jusqu’à dire que c’est l’homme le plus abouti de l’histoire. L’histoire de l’arrivée de cet exemplaire original est très impressionnante aussi, elle a à voir avec Johannes Wetterman. »

Luke se souvint de ce que lui avait dit Marcia.

L’occurrence suivante provient d’un écrivain livonien, Franz Nyenstadt, qui mentionne Johannes Wetterman, un pasteur protestant allemand qui avait établi une congrégation religieuse en Russie et qui avait rencontré Ivan le Terrible.

« Wetterman est arrivé à Moscou sous le règne d’Ivan. Il avait l’intention d’y fonder une communauté protestante. L’histoire veut qu’il soit venu tellement chargé de cadeaux qu’Ivan et lui sont devenus amis. Parmi ces offrandes, il y avait l’édition complète de De la République. C’est bien le livre que nous avons en notre possession aujourd’hui. »

Impressionnant, d’autant plus que l’exemplaire avait survécu au passage du temps.

« On va trouver un abri pour que vous puissiez travailler, lui promit Luke. De combien de temps avez-vous besoin ?

— Une heure, tout au plus. »

Danielle choisit l’hôtel Lakhdenpokhia. Lui aussi en centre-ville, mais à proximité des routes permettant de filer rapidement. Avec un peu de chance, Edmond Grishin était au sud, occupé à traquer des fantômes, mais Luke refusait de s’appuyer sur cette hypothèse. Une fois dans la chambre, Mashir se mit au travail.

Avant cela, Luke le questionna :

« Quelle est la station en lien avec l’Étoile Rouge ?

— Angara-47.

— Où se situe-t-elle ?

— En Sibérie. Près du lac Baïkal. »

La route allait être longue.

« Connaissez-vous l’emplacement exact ?

— Oui, il faut juste le déchiffrer. »

Luke l’observa extraire délicatement le livre de sa boîte de conservation.

L’homme désigna une des lignes écrites à la main :

« En gros, elle signifie : “L’excès de liberté conduit le peuple, à la fois dans son individualité et sa collectivité, à une servitude totale.” Cicéron s’est servi de ce travail pour théoriser la Constitution romaine. Il imite La République de Platon dans un dialogue socratique. C’est incroyable. C’est réellement l’un des manuscrits les plus rares de ce monde.

— Comment cela se présente-t-il, ici ? » s’enquit Luke avec la volonté d’accélérer le processus.

Mashir désigna une feuille de papier sur la table.

Luke y vit des séries de chiffres.

13 9/ 45 6/ 22 67 89 2

233 56 187 4689 3409 234

679 1004 456 389 290

97 8/ 256 51/ 82 345/ 2178 9

3940 902 23 689 572

« On retrouve cinq lignes de code qui correspondent aux instructions principales : séquence de rentrée dans l’atmosphère, orientation du propulseur, reprogrammation de la cible, autodestruction, mise à feu du moteur principal. Une fois saisies, il est possible d’accéder à d’autres manœuvres. Le retour et l’autodestruction sont des entrées uniques. Dès que le code est validé, l’Étoile Rouge y répond. »

L’ingénieur leur expliqua que dans le cas d’un encryptage à l’aide d’un livre, chaque mot ou chaque lettre du texte de base était remplacé par un code qui indiquait une lettre ou un mot dans un autre texte, le tout appelé clé. Pour le faire fonctionner, l’émetteur et le receveur devaient utiliser le même livre. La véritable astuce résidait dans le fait que, pour intercepter la communication, une tierce personne devait également posséder ce livre. Sans lui, décrypter le message devenait quasiment impossible.

« On employait parfois des livres-code conçus à cet usage, ajouta Mashir. Cependant, si une personne malintentionnée en saisissait le mécanisme, non seulement son créateur se voyait qualifié d’espion, mais le décryptage devenait accessible à tous. Avec un livre, en revanche, s’il était méticuleusement sélectionné, le déchiffrement restait quasiment impossible.

— Et vous avez eu recours à un manuscrit que personne n’a, constata Danielle.

— C’est exact, répondit Mashir en souriant. Je pensais que la bibliothèque serait pour toujours en ma possession, comme cela avait été le cas. » Il désigna les chiffres. « Eux correspondent aux lettres dans le manuscrit. Ils indiquent les principales commandes de l’Étoile Rouge.

— Que serait-il arrivé si vous étiez mort ? demanda Luke.

— L’Étoile Rouge aurait continué à tourner jusqu’à ce que son orbite se désaligne et qu’elle rentre dans l’atmosphère. Sans contrôle, tout le processus n’aurait mené qu’à son explosion.

— Cela vous ennuie si je regarde par-dessus votre épaule ?

— Je préférerais que vous m’observiez de l’autre côté de la table. »

Mashir mit moins d’une heure à décoder. Le vieil homme posa son stylo et leva la tête. « J’ai ce qu’il nous faut. »

Luke examina la feuille.

Й Ҩ Ӝ Ђ А

Ѐ Ш Ј Э Љ

Ѕ О Ќ П Г

Џ Ӂ Ѝ Ҟ Ө

Ӯ Ф С Н Я

« Notez sur le côté les fonctions de chaque ligne », demanda Luke.

Mashir obéit et indiqua que la quatrième ligne était dédiée à l’autodestruction.

« Nous n’avons aucun moyen de vérifier si c’est vrai, fit observer Danielle.

— C’est pourtant exact, lui répondit l’ingénieur. Une fois l’Étoile Rouge détruite, vous irez chercher ma collection ?

— Seulement quand nous aurons confirmé qu’elle est bien neutralisée, expliqua Luke. Nos équipes le feront rapidement. Comment transmettez-vous ces codes au satellite ?

— Par une borne à la station. Quelqu’un devait être chargé du maintien du lieu, puisqu’elle émet forcément. Nous ne pouvons qu’espérer que le clavier soit toujours en bon état. J’aurais besoin d’une carte. Comme je vous l’ai dit, Angara-47 est à proximité du lac Baïkal, au sud de la Sibérie.

— Vous y êtes-vous déjà rendu ? » interrogea Luke.

Mashir acquiesça.

Luke s’empara de la feuille de chiffres. « Je vais en envoyer une photo à la CIA et m’en garder un exemplaire aussi. Alors seulement, vous aurez votre carte. »
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Alekseï pensa d’abord que la sonnerie plaintive du téléphone faisait partie intégrante de sa migraine. Cette crise figurait parmi les pires qu’il ait connues, bien que le médecin l’ait averti que ce genre d’épisodes étaient à prévoir. Mais jamais rien d’une telle intensité : une douleur persistante, lancinante, presque brûlante, qu’il n’avait encore jamais éprouvée. Comment un objet si minuscule, niché dans un coin de son cerveau, pouvait-il provoquer un tel chaos ? Par moments, la nausée l’envahissait, et il luttait en serrant la mâchoire.

Respire.

Elle va passer.

Alekseï était assis devant la cheminée à considérer s’il était en mesure de finir ce qu’il avait entrepris. Le congrès du parti commencerait le lendemain. Tout le gratin allait s’amasser dans le palace grotesque du Kremlin. Konstantin allait faire son discours d’ouverture et expliquer à ses collaborateurs ce qu’il attendait d’eux. Tous ses potes, le gouvernement russe dans son intégralité, seraient présents.

Un seul coup. Une seule explosion. Fini.

Mais tout cela n’avait servi à rien.

L’angoisse dans la voix d’Edmond au téléphone résonnait toujours à ses oreilles.

« On les a perdus. Le signal s’est éteint. »

Ils avaient utilisé les ordinateurs d’Ilya Mashir pour suivre ses déplacements ainsi que ceux de l’Américain et découvrir leur destination. Leur équipe avait rapidement compris que les Américains recherchaient l’Étoile Rouge et se servaient de Mashir pour y parvenir. Ils avaient alors décidé de les surveiller de près, jusqu’à pouvoir les intercepter. Cependant, cinq heures plus tôt, le signal GPS s’était volatilisé aux abords de Saint-Pétersbourg. Depuis, plus aucune trace.

Sa nausée s’atténua et, comme si un voile avait été levé, la douleur dans sa tête disparut d’un coup.

Son cerveau se ralluma. Et il comprit que le téléphone sonnait.

Sa ligne privée.

Le vieil homme se pencha vers la table basse et décrocha. Il y eut quelques secondes de silence, puis une suite de clics et de bruits parasites.

« Suis-je bien en ligne avec Alekseï Olegovich Delov ? »

Alekseï ne reconnaissait pas la voix masculine russe. Elle était étouffée, métallique. S’agissait-il d’un modificateur électronique ou simplement d’une main posée sur la bouche ?

« À qui ai-je affaire ? »

Peu connaissaient ce numéro.

« La météo ne fait qu’empirer. »

Une phrase délibérément vague ? Peut-être. Edmond craignait que la ligne soit sous surveillance. Et si son interlocuteur partageait cette même inquiétude ?

Alekseï joua le jeu.

« Merci du renseignement. Savez-vous quand la tempête de neige est prévue ?

— Elle se dirige droit vers vous. »

Et ou raccrocha.

Alekseï reposa le téléphone.

C’était le milieu de la nuit, l’aube n’arriverait que dans quelques heures. « La météo ne fait qu’empirer. » À quoi pouvait-il faire référence ? Le vieux président quitta le fauteuil pour s’approcher d’une fenêtre. Dehors, la nuit noire. Pour Alekseï, c’était un des plaisirs d’habiter la datcha. Aucune pollution lumineuse. Rien ne bloquait la vue des étoiles et des planètes. Plus il vieillissait, plus les introspections se faisaient profondes. Plus de politique. Rien que la justice.

Quelqu’un frappa doucement à la porte.

Étrangement, Alekseï ne sursauta pas.

Elle se dirige droit vers vous.

Le vieil homme déverrouilla la porte et l’ouvrit. Une vague d’air froid le traversa. Alekseï était en pyjama, pieds nus.

Sur le porche, un homme vêtu d’un manteau d’hiver. Peau tannée, cheveux noirs. Pakistanais ? Peut-être.

« Je suis Sean Fernando. J’ai cru comprendre que vous étiez à la poursuite de l’Étoile Rouge. »

Ces mots furent prononcés dans un américain grésillant.

« Et vous, quels sont vos projets ?

— Je suis aussi à sa recherche. Le signal GPS d’Ilya Mashir s’est éteint sur mes ordres. Votre homme, Edmond Grishin, poursuit un fantôme. En revanche, mon employé se trouve avec ledit spectre.

— Ilya Mashir ?

— Oui. J’étais dans le coin, à l’ambassade d’Helsinki, je me suis dit que je pouvais bien vous rendre visite.

— CIA ?

— Qui d’autre ? Vous voulez l’Étoile Rouge et moi aussi. Je veux simplement savoir ce que vous comptez en faire une fois qu’elle sera en votre possession. »

Ils étaient immobiles dans le froid, se jaugeant du regard, chacun tentant d’évaluer si les risques pris valaient vraiment la peine. L’homme avait un net avantage.

Il n’avait même pas besoin de se trouver là.

Et pourtant.

« Je veux en finir avec Franko, risqua-t-il.

— Moi de même.

— Vos supérieurs ne vous suivent pas ?

— Disons que je suis le seul vraiment convaincu par votre plan.

— Alors entrez, monsieur CIA, nous allons parler. »
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Samedi 31 mai

Luke ne tarda pas à réaliser qu’il était quasiment impossible de traverser quatre mille huit cents kilomètres, cinq fuseaux horaires et un nombre incalculable de zones militaires, de Lakhdenpokhia au lac Baïkal, en moins de douze heures. Mais Marcia, Stéphanie et Sean ne mirent pas longtemps à tracer son itinéraire.

Leur premier arrêt se fit dans une prairie isolée près de Tervenitši, à quatre-vingts kilomètres du lac Ladoga. Là, ils trouvèrent un hélicoptère sans aucune marque distinctive, un Sikorsky HH-60, qui les attendait. Durant ses années passées en tant que ranger, Luke avait souvent utilisé les Pave Hawk pour atteindre les zones les plus reculées d’Afghanistan.

Le petit groupe monta à bord.

Luke imaginait Stéphanie et Sean jouer de leurs lointaines relations mystérieuses. Qui pilotait ? Il n’en avait aucune idée. Et il n’apprendrait rien de plus ici, sur site. Le jeune homme savait que le reste du vol se déroulerait de la même manière.

Vite fait, bien fait, pas de questions.

Toute la journée, ils survolèrent le cœur de la Russie, passant de pistes d’hélicoptère improvisées dans des clairières à des aires d’atterrissage à piste unique dans des prairies reculées. L’engin était anonyme et l’équipage se montrait silencieux, mais parfaitement efficace. Luke était impressionné de les voir voler avec tant de facilité dans un État si contrôlé. Aux abords de Karaganda, juste après la tombée de la nuit, et à environ quatre cent quatre-vingts kilomètres de leur destination, un nuage d’orage s’abattit sur les steppes. La pluie tomba à verse, accompagnée de nombreux éclairs et du grondement du tonnerre.

La voix du pilote résonna dans un anglais impeccable.

« On est cloués au sol. La météo indique que le temps se dégagera juste avant le lever du soleil. Mettez-vous à l’aise. »

Défi de taille. Ils se trouvaient maintenant à l’intérieur d’un Kamov de transport militaire vieillissant. Le plancher et la carlingue étaient faits d’aluminium et, pour s’asseoir, il y avait des bancs en bois fixés à la structure. Luke tapa à la cloison de son poing.

« C’est épais ? demanda Danielle.

— Un demi-millimètre, à tout casser. »

Son visage pâlit d’un coup. « Je n’aurais pas dû poser la question. »

Luke comprenait. La protection n’était pas optimale.

Mashir se tourna sur le côté en ronflant. La cabine était d’un silence assourdissant, l’hélicoptère attendait dans l’obscurité, tous les systèmes éteints.

« Une fois le travail terminé à la station, comment on redescend ? s’enquit Danielle.

— Je fais confiance à Marcia là-dessus. Elle sait qu’il nous faut une issue de secours. »

Normalement, le retour était envisagé bien avant de partir, mais là, ils n’avaient pas eu le temps. Ils s’étaient donc mis en chemin pendant que les autres élaboraient un plan.

« Et qu’en est-il de la bibliothèque ? Tu as dit à Mashir qu’on la récupérerait.

— Je tiendrai ma promesse. Mais je pense qu’il serait préférable d’entamer les négociations à distance. Je rentrerai avec Mashir. J’imagine qu’une fois la mission achevée, tu voudras aussi quitter le pays ?

— Il n’y a plus rien qui me retient.

— J’en ai déjà parlé à Stéphanie. Tu peux te joindre à nous, si tu veux.

— Merci du geste. »

Elle avait l’air plus apaisée, plus en contrôle.

Heureusement.

En un rien de temps, Danielle s’endormit appuyée contre la paroi, le menton enfoncé dans son manteau.

Luke consulta son téléphone pour de nouveau examiner la carte autour d’Angara-47. Ce n’était pas aussi proche du lac Baïkal que Mashir l’avait laissé entendre, mais plutôt à soixante-douze kilomètres au nord. Le terrain ne serait que montagneux et accidenté, les canyons séparés par des rivières. La station en elle-même n’était pas dissimulée sur Google Earth, puisqu’en zoomant on distinguait une forme rectangulaire pixellisée. Stéphanie avait déclaré que les images de la CIA n’étaient pas de meilleure qualité, et que l’organisation ne prendrait pas le risque de réassigner un satellite juste pour cette mission.

Mais tout cela n’avait que peu d’importance.

La station se trouvait bien là.

L’architecture et les paysages seraient son affaire une fois au sol. À cette fin, on lui avait fourni du matériel qu’ils avaient entreposé sur le plancher, près de Danielle. Deux sacs à dos contenant des kits de survie classiques, des vêtements de pluie, des chargeurs de rechange pour leurs pistolets, deux rouleaux de corde, deux paires de crampons pour leurs chaussures et divers pitons d’escalade, coinceurs et bloqueurs, ces derniers destinés à Mashir. Luke espérait qu’une ascension ne serait pas nécessaire, le vieil homme n’étant pas en état d’escalader même le moins escarpé des massifs. Danielle et lui devraient le hisser à la main.

Le dernier article, un générateur électrique de la taille d’un sac à dos, serait le fardeau de Luke. Si Mashir était convaincu que la batterie du générateur thermoélectrique à radio-isotope, le RTG de l’Angara-47, serait toujours opérationnelle et capable d’alimenter l’émetteur-récepteur, la console de commande de l’Étoile Rouge était alimentée par un générateur diesel situé dans les entrailles de la station. Selon le scientifique, il pouvait être hors service depuis bien longtemps, après l’effet de soixante hivers sibériens.

Luke visualisa l’Étoile Rouge faire ses derniers tours en orbite autour de la Terre. Seule et solitaire, elle suivait un chemin tout tracé en attendant sa dernière consigne.

Serait-elle toujours utilisable ?

Avait-elle été neutralisée par les décennies passées dans l’espace ?

Ou était-ce toujours une machine à tuer ?

L’Américain ressentit quelque chose de l’ordre de la tristesse anthropomorphique pour l’objet. Elle s’était retrouvée là-haut bien avant sa naissance, à attendre, écouter sans rien entendre, remplissant docilement sa mission.

Il était temps de la sortir de sa misère.

Luke se réveilla.

La porte de la cabine était ouverte.

Coup d’œil à sa montre.

6 h 04.

Le pilote connaissait la météo aussi bien que son métier, le ciel était maintenant dégagé.

« Attachez-vous. On décolle dans cinq minutes. Durée de vol estimée : deux heures vingt. »

Luke lança le chronomètre sur sa montre.

Les moteurs se ranimèrent et les rotors se mirent à tourner, faisant osciller l’hélicoptère d’un côté à l’autre. Luke aida Mashir à s’attacher puis retourna à sa place. Il fit à ses compagnons un signe positif, qu’ils lui retournèrent. Après quelques sauts hésitants, l’hélicoptère se souleva franchement à trente mètres de hauteur.

Le nez de l’appareil piqua et ils se dirigèrent vers l’est.
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Sibérie

Luke fut réveillé par les vibrations de sa montre.

Il ouvrit les yeux.

L’hélicoptère se balançait, surfant sur les turbulences. L’Américain préférait l’expression « papillonner ». Il sentit l’odeur de la pluie. Danielle et Mashir étaient toujours attachés, la posture raide, le regard fuyant. L’espion compatissait. Quand on n’y était pas habitué, une telle expérience mettait vraiment les nerfs à l’épreuve.

« Tout va bien », articula-t-il silencieusement.

Luke décrocha sa ceinture et s’avança près du pilote dans le cockpit. À travers le pare-brise, une ligne de nuages sombres et gonflés par la pluie se superposait aux crêtes dentelées.

Le pilote dégagea une oreille de son casque.

« Retournez à votre siège.

— Faites-moi plutôt un topo sur la situation, dit Luke en faisant un signe du menton vers l’avant.

— C’est la tempête qu’on croyait avoir laissée à Karana. Elle a décidé de refaire surface. »

Luke était maintenant certain de la nationalité de l’homme. Un Américain de Caroline du Nord, s’il ne se trompait pas.

« Vous êtes un supporter des Pirates de l’East Carolina ? l’interrogea-t-il.

— On m’a déjà vu à leurs matchs, oui.

— C’est la vibration dans votre voix qui vous a vendu. Je l’ai déjà entendue quelque part. Est-ce qu’on va pouvoir traverser la tempête ?

— Je le saurai dans dix minutes. À quel point est-ce crucial ?

— Au plus haut point, déclara Luke en se reprenant. Mais ce n’est sûrement pas la première fois que vous devez affronter un tel obstacle.

— Effectivement, j’en ai vu d’autres.

— Commandement des opérations spéciales conjointes ?

— Escadron 427. Et toi ?

— 75e Régiment des rangers.

— Je vais t’y mener, ranger », lui promit-il en souriant d’un air sombre.

Luke ne saurait probablement jamais comment Sean avait arrangé l’affaire. Mais s’il avait bien retenu une chose de ses contributions avec les agences de renseignement, c’était qu’il ne fallait jamais sous-estimer la portée de la CIA.

« Tu connais la zone ? Son terrain ?

— Juste de ce que je sais par les satellites. J’imagine que tu vises la structure, peu importe sa base ?

— Il faudrait atterrir au plus proche. Marcher un peu ne sera pas un problème, contrairement à la grimpe.

— Il y a un canyon à huit cents mètres. On essaiera par là. »

Luke laissa presque échapper un sourire.

Il allait le suggérer.

Les grands esprits finissaient toujours par se rencontrer.

*
*     *

Edmond avait repris sa chasse.

Il avait suivi une piste fantôme qui ne l’avait mené nulle part, jusqu’à perdre tout espoir. Mais l’appel d’Alekseï avait remis du carburant dans le moteur.

« Je sais où ils se dirigent », lui avait-il appris. Et Edmond avait écouté.

« La route va être longue.

— Je sais, vieux frère. Mais je prendrai les dispositions pour que tu t’y rendes. Combien d’hommes emmèneras-tu avec toi ?

— Quatre, avec Dominik. »

Son patron lui avait dégoté un jet privé qui partait de Saint-Pétersbourg pour rejoindre Irkoutsk. Le vol avait duré six heures.

Sur le tarmac, un hélicoptère les attendait, suffisamment grand pour eux cinq, avec leurs armes et leur équipement. Le pilote avait été informé au préalable des coordonnées géographiques de la destination. Apparemment, Alekseï avait été bien renseigné. Edmond avait tout de même été surpris de voir des charges explosives et leur détonateur à bord de l’appareil.

« Une fois le satellite neutralisé, avait ordonné Alekseï, détruis la station. Puisqu’il y a un décalage horaire de sept heures, il faudra que tu agisses en conséquence. »

Pas besoin d’en savoir plus. Son plan était très simple.

Le congrès national russe se réunissait à midi au Kremlin. La séance durerait jusqu’à 17 heures, heure de Moscou. L’heure locale de Sibérie étant proche de 13 heures, il était 6 heures du matin dans la capitale. La fenêtre de tir se situait donc entre 20 heures et minuit. Il lui fallait retrouver la station de transmission et forcer Mashir à attaquer avec l’engin en seulement quatre heures pour que l’impact de l’Étoile Rouge touche Franko et ses équipes. Même s’ils quittaient l’auditorium, la vague de destruction raserait le Kremlin dans son intégralité.

Alekseï avait ajouté d’autres informations vitales.

« Mashir ne vit que pour la bibliothèque d’Ivan le Terrible. Pour ne rien te cacher, je ne pensais même pas qu’elle existait. Il l’a donnée à Anton Khurtin, mais il est prêt à tout pour la récupérer. Utilise cela pour obtenir de lui ce que l’on veut. »

Edmond n’avait pas oublié de prendre avec lui les documents obtenus chez Kozar.

Ils volaient en direction du lac Baïkal et suivaient les coordonnées indiquées par Alekseï.

Son équipe était de nouveau dans le jeu.

Enfin.
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Luke sentait qu’ils étaient presque arrivés.

Son horloge interne n’avait cessé de chronométrer le temps et la distance parcourue pour en venir à la conclusion qu’ils devaient se trouver à moins de quinze kilomètres de leur destination. Le vent et la pluie s’intensifièrent, l’hélicoptère rebondit, oscilla dans le ciel humide et agité. Depuis le cockpit, un signal sonore retentit, puis se tut et revint.

« Je n’aime pas cela », dit Danielle.

Luke avait perçu l’angoisse dans sa voix et avait cru comprendre que Mashir partageait ses craintes. Il tenta de les rassurer : « C’est inquiétant seulement quand on voit les éclairs. »

Le pilote l’interpella depuis son poste : « Ranger, viens voir un peu. »

Luke détacha son harnais et se dirigea vers le cockpit en titubant à moitié. Le pare-brise était voilé par la pluie, les essuie-glaces tenaient à peine le coup. Il entrevit des pics dentelés et des falaises abruptes.

« Cinq minutes, l’informa le pilote. Débarquez aussi vite que possible. Je ne peux pas me poser longtemps. On se ferait rapidement repérer. Je vous attendrai au sud, je suivrai la fréquence radio. »

Luke tapa sur l’épaule du pilote et retourna à son siège. Les cinq minutes se changèrent en dix, puis en quinze, tandis que le pilote luttait contre le souffle du vent. L’appareil décrivait des cercles, cherchant sûrement une parcelle de répit que l’aviateur pourrait exploiter pour atterrir. Finalement, Luke sentit les roues heurter la terre ferme.

Il se détacha et ouvrit la porte latérale.

La pluie et le vent froid s’engouffrèrent immédiatement.

Danielle bondit sur ses pieds et récupéra les sacs que Luke lui tendait, avant d’aider Mashir à s’avancer vers la sortie. Une fois le vieil homme dehors aux côtés de Danielle, Luke jeta un coup d’œil vers l’avant de l’appareil. Le pilote et lui se firent un signe de tête avant qu’il ne saute. L’hélicoptère s’éleva, pivota et se dirigea vers le sud, immédiatement englouti par un nuage.

« Équipons-nous », les pressa Luke en leur tendant leur manteau.

Il regarda autour de lui.

Le pilote avait parlé de cuvette pour qualifier leur zone d’atterrissage. Un terme parfait. Mesurant environ deux hectares, le terrain était de forme ovale, avec un petit étang glacé à l’extrémité et des parois rocheuses inclinées qui étaient, il s’en rendit compte, moins pentues que l’image satellite ne le laissait supposer. La pluie tombait abondamment, mais le vent s’était quasiment arrêté. Au sud, Luke distingua la tour d’antenne de l’Angara-47 qui se dressait dans la pénombre.

Il estima la distance à parcourir à plus ou moins huit cents mètres.

Luke enfila son sac à dos et ne s’attarda pas sur la vague de fatigue qui l’envahit et la sensation d’avoir les yeux secs.

« Allons-y, finissons-en une bonne fois pour toutes. »

Le sol, un patchwork d’éboulis et de terre molle, s’enfonçait sous leurs pieds. Ils étaient vêtus de façon appropriée pour le terrain, en vêtements de pluie chauds, et restaient sur leurs gardes, tournant la tête comme des automates pour scruter le relief. Luke en tête et Mashir accroché à sa taille, ils se dirigèrent vers le sud, évitant de s’approcher de l’étang dont les rives étaient déjà inondées. Luke jugea que ce n’était pas réellement un étang, mais plutôt un collecteur de pluie.

Ils atteignirent la base de la pente.

Bien que le dénivelé ne dépassât pas les vingt degrés, trouver des prises pour les pieds et les mains demandait une dextérité et une force que Mashir ne possédait pas.

« On va utiliser une corde, expliqua Luke en ouvrant son sac à dos.

— Quel jeune homme attentionné », répondit Mashir en levant la tête au ciel, sous la pluie, un demi-sourire imprimé sur le visage.

Corde, coinceurs à cames et pitons en main, Luke se fraya un chemin vers le sommet de la pente, établissant des points d’ancrage à travers lesquels il glissa la corde. Il opta pour l’itinéraire qui semblait le plus facile, voire le plus court, mais il savait que Danielle et lui devraient encore faire quelques aménagements pour amener Mashir au sommet.

« Danielle, prends la tête, Ilya, vous suivez. Je me charge du matériel.

— Sans se précipiter, n’est-ce pas ?

— Oui, méthode tortue.

— Pardon ?

— En référence au lièvre et à la tortue. Lentement mais sûrement, c’est une valeur sûre. »

Mashir n’eut pas de mal à engager l’ascension, il n’eut besoin d’être aidé que deux fois, en plus de quelques pauses pour reprendre son souffle. Dix minutes plus tard, ils se trouvaient déjà au sommet.

En contrebas se dressait Angara-47.

Pas grand-chose à contempler.

Mais puisque la station de contrôle de l’Étoile Rouge avait été leur objectif depuis le départ, leur ascension prenait une dimension particulière. Il s’agissait en fait d’un empilement asymétrique de cabanes carrées encastrées dans la paroi rocheuse, avec des murs et des toits en acier galvanisé couverts de taches de rouille, qui avaient creusé des trous béants. La structure de l’antenne, faite d’acier plus épais, entretoisée et fixée à la paroi rocheuse par d’énormes boulons, semblait avoir mieux résisté. Sa rouille, elle, avait un certain cachet.

« Aussi haute qu’au premier jour, constata Mashir. Les Soviétiques n’avaient pas compris grand-chose, mais ils savaient assurément bâtir des tours.

— Des tours et des satellites, renchérit Danielle.

— Exactement. Est-ce qu’on peut s’abriter de la pluie, par pitié ? Je ne sens plus mes doigts. »

Avant d’entamer le dernier tronçon de chemin, Luke activa son téléphone satellite. Là-haut, il aurait peut-être besoin de communiquer, il se tenait prêt. L’appareil de liaison montante avait été livré avec une batterie qui durerait des heures.

Le groupe n’eut pas de mal à descendre jusqu’à la station, une succession de cordes serpentant le long de la crête les mena à l’entrée de la base. La porte en tôle ondulée était tellement trouée par la rouille qu’elle était posée en travers du seuil.

Luke lui donna un coup de pied.

Elle bascula vers l’arrière et s’écrasa contre le sol en pierre. Le vent se faisait entendre de l’extérieur.

« Je crois que nous y sommes », annonça Luke.
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Alekseï n’avait pas pu se rendormir après la visite de Sean Fernando. Il n’aurait pas su dire pourquoi, mais l’Américain lui inspirait confiance. Peut-être était-ce parce qu’il n’avait pas le choix. Ils étaient au point mort, la CIA avait été leur salut.

« Nous vouons la même haine que vous à Franko, avait commencé Fernando.

— Qui est ce “nous” ?

— Je vais être très franc. La Maison Blanche, le président, tout ce monde ne sait rien de notre échange. Personne ne m’y aurait autorisé. Mais voici ce que je pense : Franko doit partir. Nous, nous ne savons pas comment le mettre en place. Contrairement à vous, monsieur le président.

— Je suis mourant.

— Mais pas sénile.

— Je ne serai plus là pour gérer les conséquences. Tout vous retombera dessus.

— Je comprends. Mais nous avons actuellement un homme sur le terrain, en Sibérie, aux côtés de Mashir. Peut-être que la meilleure fin pour eux serait de ne pas revenir.

— Je vais transmettre l’information à mes hommes, pour être certain que vos conseils soient suivis. »

Les Américains avaient cette étrange capacité à se trahir les uns les autres.

Pourtant, Alekseï ne pouvait s’empêcher d’admirer leur courage.

C’était exactement ce qu’il fallait pour contrer un type comme Franko.

Tout reposait maintenant sur Edmond et la bonne exécution de ses ordres. Fernando leur avait fourni suffisamment de détails pour que tout se déroule comme prévu. Heureusement, personne au sein du gouvernement de Franko ne semblait connaître l’existence de l’Étoile Rouge. Les émetteurs étaient restés bien en place, comme pour maintenir l’Occident dans l’interrogative. Cette musique et les messages cryptés devaient bien servir à quelque chose, pas vrai ? Sinon ils ne les emploieraient pas ?

C’était une bonne stratégie. Mais elle leur serait fatale.

Alekseï retrouvait ses maux de tête, mauvais augure.

Mais la perspective que, dans quelques heures à peine, le règne de Konstantin Franko s’achèverait lui remontait le moral. Le vieil homme se targuait d’être un passionné d’histoire. Il y a longtemps, il avait lu une biographie sur le dilemme auquel le président américain Harry Truman avait été exposé en 1945, avec la bombe atomique qui venait d’être mise au point.

Il avait été confronté à quatre possibilités.

Ne pas l’utiliser. À la place, poursuivre les frappes aériennes. Pourtant, le bombardement de Tokyo n’avait pas conduit à l’abandon. Le deuxième choix était d’envahir le Japon par la terre, mais les pertes, tant civiles que militaires des deux côtés, auraient été catastrophiques. Pour la troisième possibilité, il s’agissait d’utiliser la bombe sur une zone peu habitée, un endroit qui tiendrait lieu d’exemple. Mais avec seulement deux charges nucléaires en leur possession, il semblait ridicule d’en gâcher une comme simple avertissement. La dernière option consistait à la larguer sur une grande ville, pour provoquer une réaction maximale. C’était la solution la plus meurtrière et la plus destructrice.

Mais elle avait fonctionné.

Truman avait dit par la suite : « La seule langue qu’ils semblent comprendre est celle que nous avons parlée pour les bombarder. Quand on doit traiter avec une bête, il faut la traiter comme une bête. »

Exactement.

Et Konstantin Franko était une bête.

Il n’y avait pas de doute.

Tout ce qu’il comprenait était la violence pure. C’était précisément ce qu’il allait obtenir. Des centaines de milliers de Japonais avaient péri. Il se passerait la même chose à Moscou. Truman avait aussi affirmé : « Pour ma part, je regrette absolument la nécessité d’anéantir des populations entières à cause de “l’entêtement” des dirigeants d’une nation. » Mais il ne s’était jamais excusé et avait déclaré des années plus tard qu’il aurait recommencé s’il avait fallu.

Alekseï non plus ne souhaitait pas s’excuser.

Il aimait profondément la Russie et son peuple, mais il fallait en finir.

Aujourd’hui.
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Luke se saisit d’une lampe torche dans son sac à dos et fit rapidement entrer les autres avant de remettre la porte en place.

Une odeur nauséabonde flottait dans l’air.

Un mélange d’animaux morts, de moisissure et de mildiou.

Au-dessus d’eux, des ailes battaient, mais il ne parvenait pas à identifier leur origine, chauves-souris ou oiseaux. Le vent sifflait à travers les fissures invisibles des murs et la pluie tambourinait sur le toit. Si l’extérieur n’avait pas chamboulé Luke, une fois à l’intérieur, la station l’avait impressionné. D’épaisses poutres et poutrelles en acier, toutes recouvertes d’une peinture résistante à la corrosion, renforçaient les murs et les planchers.

« Vous aviez raison, les Soviétiques s’y connaissaient bien en tours. »

À leur droite, un escalier étroit et tournant en acier menait plus haut. À leur gauche, au bas d’une courte rampe, se trouvait un mur d’acier incurvé dans lequel était encastrée une porte à mi-hauteur.

« C’est la salle des générateurs, indiqua Mashir. Le générateur thermoélectrique radio-isotope se trouve derrière une porte de l’autre côté. Ils ont creusé une alcôve dans la roche pour le loger.

— Est-ce qu’il faut vérifier s’il fonctionne ?

— Le GTR ? Non. Je ne doute pas de sa bonne marche. En revanche, si l’électricité n’atteint pas son sommet, alors on n’a plus rien à faire ici. Sauf si vous avez quelques connaissances en ingénierie nucléaire.

— Je n’ai pas encore obtenu mon diplôme.

— Ce n’est pas très grave, répondit Mashir en souriant. Si l’enveloppe du GTR venait à être endommagée, plus rien ne pousserait dans un rayon d’un kilomètre à la ronde.

— Est-ce que cet endroit a déjà été habité ?

— Seulement quelques mois. Vous pensez bien que les militaires n’ont pas vraiment apprécié leur séjour.

— Logique.

— Donc leur travail consistait à attendre ici l’appel qui activerait l’Étoile Rouge ? s’enquit Danielle.

— En quelque sorte. Il me semble que le projet initial était d’améliorer un peu la structure, mais le programme fut clos avant.

— Et tout le monde est parti en laissant derrière une batterie nucléaire connectée à une bombe volante, le tout protégé par une simple porte, fit Danielle en secouant la tête.

— C’est à peu près ce qui s’est passé. Il existe toujours une douzaine de GTR à travers la Russie qui émettent bien gentiment, sans que personne ne s’en rende compte. »

Et pourtant leur charabia est bien transmis, pensa Luke.

« Les Étoiles Rouges ont été conçues pour être contrôlables depuis n’importe quelle station, expliqua Mashir. C’est pour cela qu’on en trouve dans tout le pays, on devait être en mesure de communiquer avec les satellites à chaque instant. Celle-ci était entièrement consacrée à l’Étoile Rouge IV parce qu’elle se trouve dans un endroit particulièrement reculé.

— Mettons-nous au travail, lança Luke. Où est la console de commande ?

— Au troisième étage. »

L’Américain se dirigea vers l’escalier et leva les yeux, sa lampe torche lui indiquant le chemin à suivre. Le premier niveau, six mètres plus haut, débouchait sur une passerelle. Il en allait de même pour le deuxième étage. Le troisième palier, lui, était plongé dans l’obscurité.

« Encore des passerelles, grommela-t-il. Super. » Il empoigna la rampe et exerça une traction. Elle vacilla, grinça un peu, mais rien ne se détacha. Luke préféra installer un cordage de sécurité, juste au cas où. Prudemment, en sondant de ses chaussures, il monta les marches, s’arrêtant tous les mètres pour fixer une corde autour d’une poutrelle. Lorsqu’il atteignit le troisième niveau, il laissa tomber la corde jusqu’à Danielle et Mashir.

« Il y a environ douze marches défaillantes, testez-les avant de vous y appuyer ! cria-t-il. Vous montez une main sur la rampe et l’autre sur la corde. Ilya, vous passez en premier. »

Luke attendit qu’ils le rejoignent, puis longea la passerelle jusqu’à une porte ouverte sur la droite. La salle de contrôle de l’Étoile Rouge faisait une trentaine de mètres carrés. En son centre, montés sur quatre armoires en forme de socle, se trouvaient des tableaux de commande séparés et inclinés, couverts d’interrupteurs, de boutons, de jauges en verre et de claviers alphanumériques. Au milieu de ce dispositif s’élevait un épais câble d’alimentation qui se divisait en deux parties dans chaque armoire. La poussière et la saleté recouvraient tout.

Est-ce que les appareils seraient toujours fonctionnels ?

Luke se défit de son sac à dos et dénicha la batterie. Tour à tour, il inspecta chacune des armoires jusqu’à ce qu’il trouve ce qui ressemblait à un boîtier de disjoncteur.

« C’est ça, l’encouragea Mashir derrière lui. Il devrait y avoir une borne dipôle là-dedans, le genre que l’on trouve sur une batterie de voiture.

— Je la vois. Combien de voltage ?

— Deux cents watts par heure, selon mes souvenirs, mais notre mission prendra beaucoup moins de temps. » Mashir s’approcha de la console, à la droite de Luke, et l’examina. « Voici les commandes de l’Étoile Rouge.

— Et celles-ci ?

— Il y en a une de rechange et les autres servent au GTR et au générateur. Branchez la batterie, qu’on ait un peu d’électricité. »

Luke fixa les câbles aux supports métalliques. « J’envoie la sauce. »

Mashir passa sous la console pour allumer un bouton. En quelques secondes, un bourdonnement se fit entendre. Les boutons, les molettes et les jauges rétroéclairés s’animèrent.

« Donnez-moi encore une centaine de watts », demanda Mashir.

Luke ajusta la puissance de sa batterie.

« Encore un peu plus. Voilà, parfait. »

Luke rejoignit Danielle, ensemble ils regardèrent Mashir retrouver ses marques sur la machine.

« Cette jauge correspond à la puissance de l’antenne. Elle semble correcte. Le guide d’ondes est un peu déréglé, mais ce sera suffisant. »

Luke retrouva le morceau de papier jaune sur lequel Mashir avait griffonné les codes déchiffrés. Il l’avait conservé dans son sac à dos, dans un compartiment étanche à fermeture éclair. Il le déplia et le posa devant Mashir.

« Direction des propulseurs, stabilisation des ailerons, orientation du cône de nez. Tout est important, déclara Mashir. Les appareils ont l’air de fonctionner. Si l’angle d’entrée est trop prononcé, l’Étoile Rouge se consumera dans l’atmosphère. S’il est trop faible, elle s’envolera dans l’espace.

— Les deux options me conviennent. Lançons la… »

Sa voix s’éteignit et il leva immédiatement les yeux, à l’affût du bruit. Luke leur fit signe de se taire. Puis il l’entendit de nouveau.

Au loin, un bruit sourd reconnaissable entre mille.

Un hélicoptère.
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Luke se dirigea vers le mur de gauche et jeta un coup d’œil à travers une fente dans le bardage. Il ne voyait rien à travers la pluie battante. À quinze mètres de hauteur, le vent soufflait férocement, chassant la pluie de côté et réduisant la visibilité à quelques centaines de mètres. S’il s’agissait de Grishin, il viendrait de l’Ouest avec empressement. Il devait essayer de les rattraper. Le Russe ne se laisserait pas abattre par une tempête. Il persévérerait. Mais comment les avait-il retrouvés ? Les ordinateurs étaient maintenant sains, ils les avaient même laissés dans la voiture. Mashir n’avait pas de téléphone. Danielle ? Impossible. Elle les détestait.

« Un vol privé à destination d’Irkoutsk ? tenta Danielle.

— Peut-être. » Son instinct en doutait. « Vous deux, restez là. Je reviens. »

*
*     *

Mashir fit le calcul par lui-même.

L’hélicoptère était signe de danger.

Luke était parti se renseigner.

« Tu sais qu’il ne te récupérera pas ta collection ? » lui lança Danielle. Le scientifique lui fit face. « Un Américain ? Qui s’attaquerait à Anton Khurtin ? Jamais de la vie. Il veut juste que tu détruises l’Étoile Rouge.

— Et toi ? Qu’est-ce qui t’intéresse ? lui demanda-t-il.

— Je les hais. Pourquoi ne pas les mener à leur fin ? »

Ilya reconnut le désespoir dans sa voix.

« Ils ont tué ton amour ? »

Elle acquiesça.

Pourquoi ne pas les mener à leur fin ?

Cette option était certainement tentante. Et ce n’était pas tout. La veille au soir, Mashir avait fait ses recherches sur Anton Khurtin. Le vieil ingénieur connaissait beaucoup de mafieux. Pas vraiment des amis, plutôt des connaissances.

Mais il ne pouvait pas entrer en contact avec eux.

Il était tombé sur plusieurs articles qui relataient l’incendie de la datcha. Des cadavres avaient été recensés, mais les corps n’avaient pas été identifiés.

Parfait. Être tenu pour mort avait ses avantages.

Khurtin avait sûrement été mis au courant de la violation de son musée. Heureusement, les caméras avaient été désactivées, il ne pouvait pas savoir qui étaient les voleurs.

Au moins, Khurtin était décontenancé. C’était une bonne chose.

Les meilleures informations qu’il avait obtenues, Mashir les tenait d’un article de la Pravda. Pendant l’ère soviétique, ce journal avait été leur principale source d’informations, directement venues du comité. Avec le temps, il était resté progouvernemental, donc pro-Franko. Ce qui signifiait qu’il ne donnait que la version officielle des faits. L’article nommait tous ceux qui participeraient au congrès, sur le point de commencer. Tous les ministres seraient présents pour écouter le discours d’ouverture de Franko. L’événement serait retransmis en direct à la télévision. Encore mieux, tous les grands industriels du pays en feraient partie. C’était ainsi que le gouvernement désignait les oligarques. Pas des accapareurs, des criminels ni des escrocs. Non, ils étaient des industriels. Mashir avait jeté un coup d’œil à la liste.

Un nom avait attiré son attention.

Anton Khurtin.

L’Étoile Rouge IV visait le Kremlin.

Pourquoi ne pas en finir ?

« Es-tu capable d’activer la bombe ? l’interrogea Danielle.

— C’est dans mes capacités, oui.

— Alors, vas-y. »

Il n’avait qu’à entrer la bonne combinaison.

Quelques manipulations sur le clavier.

« Et qu’en sera-t-il de Luke ? s’enquit Ilya.

— J’en fais mon affaire. »

*
*     *

Luke sortit les chargeurs de son sac, descendit les marches et se glissa à l’extérieur. Au trot, il remonta le long des rampes qui serpentaient. Sur sa gauche, un hélicoptère émergea du brouillard, s’inclina brusquement et se dirigea vers la cuvette du canyon. Luke accéléra son allure, bondissant sur les rochers et grimpant sur les corniches jusqu’à ce que, haletant, il atteigne la ligne de crête. Dans le canyon, un hélicoptère blanc aux lignes épurées s’était posé sur le côté nord du bassin versant. Il trouva ses jumelles et zooma. Trois hommes, courbés sous le souffle du rotor, s’éloignaient en courant. Deux autres les suivaient en sortant par la porte latérale ouverte.

Tous étaient armés de fusils d’assaut.

Le groupe d’hommes se dirigea vers lui avec rapidité.

Ils étaient trop loin pour que Luke puisse distinguer leurs visages, mais ce n’était pas nécessaire. Grishin était parmi eux.

Comment était-ce possible ?

Il se mit à plat ventre sur le sol mouillé et se tortilla jusqu’à ce que seuls ses yeux dépassent. En contrebas, Grishin et son équipe empruntaient le même chemin qu’ils avaient pris à l’aller. En bas du versant, Luke dut se pencher un peu plus pour les distinguer. Un des hommes s’était déjà saisi des cordages de l’Américain pour monter.

Il détestait la fatalité de ce moment.

Mais comme Malone disait : « Parfois, la seule solution, c’est d’appuyer sur la détente. »

Il laissa l’homme progresser à mi-chemin de son ascension, puis se redressa sur ses genoux, se pencha et lui tira une balle dans la tête.

Le corps bascula en arrière et atterrit en un tas. Il visa un autre ennemi, tira deux fois et le fit chuter.

Les tirs de riposte démarrèrent.

Les trois fusils, en mode automatique, déchiquetaient le sol aux pieds de Luke. Il trébucha en arrière, perdit pied et roula jusqu’à la corniche en contrebas.

Il était temps de battre en retraite.

L’espion avait bien profité de l’effet de surprise. Il s’enfuit et rejoignit la station en moins de deux minutes. Il ne mit que la moitié de ce temps à gravir l’escalier.

« Grishin est là, leur annonça-t-il, leur collant un air surpris sur le visage. Où en est-on avec le satellite ?

— Le signal de mise en marche a été envoyé et reçu. J’attends la télémétrie. La distance à laquelle il se trouve déterminera le seuil d’entrée.

— Continuez. Si Grishin veut l’Étoile Rouge, il faudra me passer sur le corps. »

Luke sortit et se mit à secouer la balustrade.

Danielle le suivit et lui demanda :

« Qu’est-ce que tu fais ?

— Je vais détruire les marches. On verra s’ils sont aussi bons en escalade.

— Arrête ! » aboya-t-elle.

Et il entendit le double clic d’un pistolet que l’on arme.
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Edmond vit deux de ses hommes tomber sous les balles.

Dominik brandit son arme et ouvrit le feu. Edmond et l’homme qu’il lui restait firent de même, mitraillant la ligne de crête en haut de la pente.

Il leur fit signe d’arrêter.

Son équipe se précipita vers leurs acolytes à terre, Dominik prit leur pouls. Un signe de tête confirma leur décès. Le troisième homme montait la garde sur la crête, l’arme braquée, prête.

Mais leur assaillant était parti. Sûrement à l’abri dans la station.

« On doit monter », lança Edmond.

Il fourra les explosifs et les détonateurs dans un sac. Edmond s’avança, suivi de près par son équipe. Dominik fermait la marche avec le reste du matériel.

Le groupe atteignit le sommet.

Edmond repéra la tour et la station. Et se dirigea droit vers l’entrée.

*
*     *

Luke se retourna.

Danielle se trouvait à trois mètres de lui, l’arme brandie au niveau de son torse.

« C’est toi qui as dit à Grishin qu’on était là ? C’est comme ça qu’il nous a retrouvés ? l’interrogea-t-il.

— Non.

— Pourquoi mentir maintenant ?

— Je ne mens pas.

— Alors qu’est-ce que tu me fais, là ?

— Tu sais bien, dit-elle la voix brisée, les yeux brillants de tristesse.

— John. Tu veux ta revanche ?

— Voilà. On peut les achever. Même toi tu as reconnu que Franko était la cause du mal, et qu’on pourrait juste s’en débarrasser ici.

— Tu vas tuer des milliers d’innocents avec.

— John était tout pour moi. Et ils me l’ont arraché. Tu étais là. Franko, c’est l’heure d’en finir avec lui. Maintenant.

— Si tu n’es pas avec Grishin, qu’est-ce que tu prévoyais de faire ? On arrive, tu me tues et tu forces Mashir à lâcher l’Étoile Rouge sur le Kremlin ?

— Je n’ai pas à le forcer. » Intéressant. « Ilya aussi veut leur mort. Tu ne pourras pas récupérer sa collection. Et il en a conscience. Toi aussi, lâche prise. Pourquoi les États-Unis s’en mêlent ? Franko est un monstre. »

Luke en conclut que ce que son équipe lui avait dit à propos de l’activation du satellite n’étaient que des foutaises.

Mashir se préparait à transmettre le code d’activation de l’arme.

« Évidemment, la question de la mort de Franko ne se pose pas. Mon pays adorerait le savoir neutralisé. Mais les dommages collatéraux seraient trop importants. Ce n’est pas ainsi que l’on procède. »

Danielle ne baissa pas son arme. « Les hommes comme Franko n’ont jamais ce qu’ils méritent. Moi, je peux enfin y parvenir. »

Luke leva ses mains en signe de paix et fit un pas dans sa direction.

Elle tira.

La balle s’écrasa sur la poutre à côté de sa tête. Tout près.

Il se figea.

« Ma patience a des limites. Si tu fais un pas de plus, ou même si tu envisages de dégainer ton arme, comme là tout de suite, je te planterai deux balles dans les jambes.

— Ilya, on en est où du satellite ? cria Luke à la salle des commandes.

— Moins de dix minutes avant d’entrer le code.

— Vous êtes avec elle ?

— Je suis de son côté. Khurtin est au Kremlin. Ce sera sa fin, et celle de Franko. »

Ainsi, ils avaient chacun leur motivation. Luke regarda Danielle.

« Tu vas vraiment le faire ?

— Je n’ai pas le choix. »

En dessous, la porte rouillée tomba à terre.

« Grishin ne te laissera pas t’en sortir vivante. À l’activation de l’Étoile Rouge, il te mettra une balle dans la tête et dans celle d’Ilya. Il se passera bien de témoins.

— J’en fais mon affaire », répondit-elle en ricanant.

Des bruits de pas résonnèrent dans les escaliers métalliques.

« Il est encore temps de changer d’avis. »

Elle le regarda froidement. Puis articula : « Non. »
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Luke devait agir, mais il ne pouvait ignorer le pistolet braqué sur lui. Danielle était au bord du désespoir. Luke avait déjà croisé des gens dans cet état, prêts à tout. Comme si la situation n’était pas assez critique, des hommes armés l’attendaient à l’étage inférieur, bien décidés à se venger après qu’il eut abattu deux des leurs.

« Edmond Grishin, vous m’entendez ? » cria Danielle en anglais. Elle avait probablement choisi cette langue pour ne pas perdre Luke.

« Qui me parle ? répondit une voix masculine.

— Danielle Otero. On veut la même chose. »

Nouveaux bruits de pas. Ils montaient.

« Je tire sur la première personne en ligne de mire, prévint-elle. Ne bougez pas avant qu’on se soit arrangés.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Que l’Étoile Rouge détruise le Kremlin. Franko pulvérisé.

— Je partage votre envie. Puis-je monter pour en parler ? Où se trouve l’Américain ?

— Luke Daniels est à ma merci. Mashir se tient prêt à entrer le code dans la salle de contrôle.

— Il sait le faire ?

— Il en est capable, oui. »

Luke restait silencieux, à l’écoute, dans l’espoir de trouver la réponse à sa question. Comment les avaient-ils retrouvés ?

« On est du même côté », réaffirma Grishin.

Luke s’avança un peu plus près de Danielle et lui dit doucement : « Il ment. »

Elle remonta l’arme au niveau de sa tempe et lui fit signe de reculer.

« Peut-on monter ? réitéra Grishin.

— C’est nous qui descendons », répondit Danielle.

De son arme, elle indiqua à Luke de se retourner.

Il obéit.

Quelques secondes plus tard, le canon appuyait sur sa colonne vertébrale. Elle s’empara de son arme à lui.

« On peut encore reculer, chuchota-t-il.

— Avance. »

Luke aurait pu la neutraliser. C’était certain. Mais il y avait cinquante pour cent de chances qu’elle le blesse pendant la manœuvre. Une balle logée dans le dos ne présageait jamais rien de bon. Le risque reposait sur ce calcul : gagner et perdre présentaient les mêmes probabilités. Luke décida d’attendre le bon moment.

Ils empruntèrent l’escalier.

Sous eux, les hommes descendaient aussi. Tout en bas, ils retrouvèrent Grishin accompagné de ses deux survivants, les visant de leur canon.

« Nous nous rencontrons enfin, commença Grishin. Où est Mashir ?

— Au troisième étage. Aux commandes du satellite. Il veut aussi lâcher la bombe, c’est lui qui a les codes. »

Grishin jaugea Danielle un court instant. Pouvait-il la croire ? Tout laissait penser que oui.

Quelque chose avait basculé dans l’esprit de la Russe. Luke l’avait déjà décelé à Chlisselbourg. Sa rage, son irrationalité. Il pensait qu’elle allait se reprendre. Mais il s’était trompé. Danielle s’était déjà décidée à sacrifier des dizaines de milliers de vies en figeant Moscou en un cratère radioactif pour venger la mémoire d’un seul homme.

« Il serait très appréciable que vous baissiez votre arme et la posiez au sol, demanda Grishin.

— Ce n’est pas envisageable », rétorqua Danielle.

En réponse à sa méfiance, les deux autres hommes raffermirent leur poigne, doigt sur la détente.

« Si vous êtes réellement avec nous dans cette histoire, alors donnez-moi votre arme et je me chargerai du reste », proposa Grishin.

Comme Luke se trouvait dos à Danielle, il ne pouvait pas voir l’expression de son visage, mais il sentait qu’elle réfléchissait à toute allure.

Est-ce que je le fais ?

Elle fit un pas pour dépasser l’Américain et donner son pistolet à Grishin, en plus de celui de Luke. Personne ne prit la peine de le fouiller ni de confisquer son téléphone. Pas besoin. Il n’y avait pas de réseau dans la zone, il ne pourrait pas s’en servir.

Grishin bougea.

L’un des hommes, fusil en main, se dirigea vers une porte en acier dotée d’un verrou à l’extérieur. Il ouvrit le loquet, entra pour examiner l’intérieur, puis réapparut et fit un signe de tête en déclarant :

« Espace de stockage vide.

— Enfermez-le dedans », ordonna Grishin.

Luke y fut mené par le bout de leurs armes. Ils fermèrent la porte derrière lui, verrou compris.

L’obscurité était totale.

Il n’avait aucune issue de secours.

*
*     *

Edmond avait pris une décision dictée par les circonstances.

Ils n’abattraient pas Daniels.

Le mieux serait de faire exploser la station en partant, pour laisser des preuves que les Américains avaient chapeauté l’opération Étoile Rouge. Peu importe le gouvernement qui suivrait, il lui devrait une fière chandelle.

Le tuer d’une balle n’aurait pas le même effet. Mais la menace que l’espion représentait était maintenant neutralisée.

Edmond fit face à la femme.

« Emmène-nous à la console. »

*
*     *

Ilya avait écouté la scène se dérouler sous ses pieds. Danielle avait abandonné l’Américain, maintenant enfermé. Ils allaient tous venir à sa rencontre par l’escalier de métal. Plus que quelques minutes avant de lancer le satellite.

Est-ce que l’Étoile Rouge lui obéirait ?

Ilya était confiant.

Il avait conçu l’engin spatial avec minutie, puisque personne n’était alors en mesure d’estimer le temps qu’il passerait là-haut. Les menaces de guerre étaient omniprésentes. Tout avait été pensé pour être le plus efficace en cas de premier tir, ou de riposte si l’autre camp s’était avéré plus rapide.

L’Étoile Rouge pouvait faire les deux.

Elle en tirait sa force.

En abattant Anton Khurtin, Ilya pouvait garder son argent et engager une armée qui récupérerait sa collection de livres. Nul besoin de passer par les Américains.

Danielle apparut en haut des marches, suivie par trois hommes.

L’un d’entre eux s’approcha en lui tendant la main.

« Je suis Edmond Grishin. C’est un honneur de vous rencontrer. »
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Luke était toujours immobile dans l’obscurité. Il avait récupéré son téléphone et y avait recouru pour éclairer la pièce. Ensuite, un interrupteur sur le mur lui avait permis d’allumer le plafonnier. Heureusement qu’il fonctionnait encore. Près de la porte, il y avait un établi étroit surmonté d’une armoire. À côté, dans une autre pièce, Luke perçut le ronronnement du groupe électrogène. Un tuyau d’aération en acier longeait le plafond au-dessus de lui et passait par un trou dans le mur pour la ventilation.

Trop petit pour être utilisé comme sortie, cependant.

Il repéra une autre porte.

Plutôt un sas ovale, comme ceux que l’on trouve sur les navires de guerre. Luke saisit le levier d’ouverture et essaya de le soulever. Il ne bougea pas.

Il essaya de nouveau, sans succès.

L’espion se dirigea vers l’établi, ouvrit l’armoire supérieure et fouilla jusqu’à dénicher une boîte de conserve. L’étiquette en cyrillique était presque entièrement effacée, mais pas l’icône en forme de goutte d’huile du logo, ni le résidu glissant qui recouvrait l’extérieur. Luke retourna à l’écoutille et, se servant de son doigt comme d’un pinceau, fit pénétrer l’huile dans les charnières et dans le pivot central du levier de manœuvre.

Nouvel essai.

Le levier bougea d’un centimètre, puis d’un deuxième. Il recommença la technique de l’huile, posa le pot à côté de lui et se remit en position pour un nouvel essai.

Allez, ouvre-toi. Je sais que tu en as envie.

L’Américain se pencha en arrière, pesant de tout son poids sur le levier, puis décolla ses pieds du sol. Dans un claquement semblable à celui d’un coup de feu, le levier céda, coinçant la main gauche de Luke entre l’ouverture et le montant en acier. Une douleur brûlante remonta le long de son bras.

Luke ouvrit la bouche pour crier, mais se contint. La douleur lui traversa la tête, court-circuitant son cerveau dans une gerbe d’étincelles qui s’étalaient devant ses yeux. Il avait l’impression que sa main avait été marquée au fer rouge, puis écrasée par un camion.

Le jeune homme scruta sa main.

Les articulations de l’auriculaire et de l’annulaire étaient rouges à cause des ecchymoses. Son poignet le faisait également souffrir. Mauvais signe. Pire encore, l’ouverture violente du levier avait pu attirer l’attention. Il se dépêcha de retourner derrière la porte verrouillée. De l’autre côté, tout semblait calme, à l’exception du faible bruit de la pluie sur les murs de la station.

« Venez, si vous devez le faire », chuchota-t-il.

Luke attendit quelques minutes, puis retourna vers l’écoutille et la poussa. Elle s’ouvrit silencieusement. L’air froid jaillit. Il sortit et se retrouva dans une coursive faite de la même tôle ondulée que le reste de la station. À l’autre bout, une autre porte s’enfonçait dans la paroi rocheuse. Probablement le GTR.

C’était une impasse.

Brusquement, sa vision vira au rouge et se mit à trembler. Une nouvelle vague de douleur parcourut son bras, plus intense que la première, comme si sa main avait été plongée dans de la lave. Son estomac gronda. Luke prit une grande bouffée d’air, la laissa s’échapper. Puis une autre.

Oublie ta main.

Concentre-toi.

La salle du GTR était construite dans la roche. La passerelle où il se trouvait reliait la station au GTR. Luke se trouvait à l’extérieur. La tour d’antenne se dressait quelque part sur sa droite. Il s’appuya contre le mur gauche de la coursive. Solide. Fixé, il s’en doutait, à une poutre transversale diagonale. Idem pour le mur de droite. Devrait-il éliminer les sources d’énergie ? Certes, cela empêcherait Mashir d’entrer en contact avec l’Étoile Rouge, mais il entraverait aussi tout effort d’autodestruction. Luke choisit de ne rien toucher.

Pour le moment. Et de monter.

L’espion posa la paume de sa main valide sur le plafond et donna un coup. Le panneau d’acier se souleva. Il recommença, cette fois en orientant sa poussée. L’acier glissa vers le haut et s’éloigna, puis disparut, heurtant le sol dans un bruit de cloche.

La pluie lui inonda le visage.

L’espace entre la paroi rocheuse et le mur extérieur de la station était à peine plus large que ses épaules. Le chemin passait par une fissure verticale, mais il manquait de pitons. Ce genre d’ascension nécessitait de la force dans les deux mains, ce qui n’était pas vraiment le cas de Luke à cet instant.

Fais du mieux que tu peux.

C’était ce que lui avait enseigné Cotton Malone.

La bonne vieille technique de la cheminée, alors.

C’était une méthode à laquelle il s’était exercé à plusieurs reprises à l’école, mais qu’il n’avait jamais mise à profit dans la vraie vie. Le principe était simple, son exécution épuisante. Il fallait faire pression de ses pieds sur un mur et de son dos sur l’autre. Ensuite, les pieds montaient d’abord, puis le dos suivait en glissant vers le haut. On repositionnait ses pieds, on appuyait, on glissait, et ainsi de suite. Luke ne savait pas à quoi s’attendre à l’arrivée. Il trouverait une solution une fois devant le problème, en se reposant sur l’adrénaline, son instinct et une petite dose de douleur.

Fais-toi confiance. Malone était toujours à ses côtés.

Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait dans une telle situation, sans aucune option idéale et avec des risques très élevés.

Agis, quitte à te tromper.

Après trois tentatives infructueuses, Luke se hissa sur la poutre latérale de la passerelle, puis se recroquevilla, le dos et les pieds contre les parois de la station.

Il s’arc-bouta et commença à grimper.
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Edmond avait suivi Ilya Mashir dans la salle de contrôle. Pas grand-chose à voir.

Seulement deux consoles, leurs écrans, des boutons et des leviers d’un autre temps. L’un des panneaux de contrôle était plus moderne que les autres, il détonnait dans la pièce. Edmond supposa qu’il avait été ajouté récemment pour optimiser le travail. Quelqu’un s’était occupé de cette station. Rien d’étonnant à cela. Il savait à quel point les Russes aimaient maintenir les traditions.

Même sans but.

Edmond désigna les commandes.

« C’est avec elles que vous échangez avec le satellite ?

— Et aussi avec mes codes. »

Dominik s’avança vers les boutons après avoir récupéré le sac à dos d’Edmond.

« Qu’est-ce qu’il fait ? s’enquit Mashir.

— Ces consoles vont tomber dans l’oubli après leur destruction. »

Edmond releva l’expression horrifiée du scientifique.

« Il va sans dire que nous attendrons que vous ayez entré les codes. »

*
*     *

Luke n’eut pas de mal à maintenir le contact entre la paroi rocheuse rugueuse et sa colonne vertébrale. Le mur d’acier de la station, luisant de pluie, tacheté de moisissure et de lichen, était une autre affaire. Il lui fallut cinq minutes et trois quasi-chutes pour parcourir les premiers mètres, chaque expiration et chaque inspiration exigeant un effort.

Continue. Le pire qu’il puisse t’arriver, c’est de te faire éliminer.

Pas si sûr.

Sa technique s’améliora et Luke trouva son rythme, sentant les poutres transversales sous ses pieds tout en aiguisant son sens de la trajectoire.

Il s’arrêta pour reprendre son souffle.

Coup d’œil à sa montre.

Il ne restait plus beaucoup de temps avant que Mashir transmette ses ordres au satellite.

Luke poursuivit son ascension.

Sa main lui faisait mal, mais elle était le cadet de ses soucis. Six mètres plus haut, l’espion s’arrêta en retenant sa respiration après avoir entendu des bribes de conversation.

À la fois au-dessus de lui et à sa gauche.

L’Américain se trouvait entre le deuxième et le troisième étage. Il devait prendre une décision.

Sa seule option pour entrer serait de passer par un battant assez mobile pour être arraché ou par une brèche où il pourrait se faufiler. Peu importe où il arriverait, Luke se ferait forcément repérer. Si jamais il venait à se coincer à mi-chemin, les hommes de Grishin le réduiraient en morceaux. Mais il n’avait pas le choix.

S’en tenir aux prières comportait des risques.

Agis.

Luke cala son dos contre le mur, fit glisser son pied droit vers le haut, puis son pied gauche. Dos calé, pied droit, pied gauche…

Sa botte transperça le mur.

L’os de sa cheville se heurta à quelque chose de dur. Pas une poutre.

Peut-être la passerelle du niveau 2 ?

*
*     *

Edmond perçut un bruit.

Pas celui d’un tir. Plutôt quelque chose qui tapait dans du métal, qui n’était pas sans rappeler celui des murs de la station.

Il ordonna à son homme de main d’aller voir. Dominik était encore en train d’installer ses explosifs. Danielle et Mashir le regardaient, sans rien dire. Ces deux-là étaient vraiment prêts à en finir.

Les alliés étaient toujours bons à prendre.

« L’Étoile Rouge sera alignée au-dessus de nous dans onze minutes, annonça Mashir.

— Est-ce qu’on peut déjà rentrer les codes ? »

Le vieil homme secoua la tête. « Si la séquence est transmise trop tôt, le satellite abandonne sa mission et retourne en orbite. Soit une nouvelle attente de quatre-vingt-dix minutes. »

Edmond se rapprocha de lui. « Tenez-vous prêt à entrer les codes. »

*
*     *

Luke resta calé entre la paroi rocheuse et le mur extérieur de la station, conscient qu’il avait fait assez de bruit pour attirer l’attention. Il dégagea sa botte, ramena sa jambe vers sa poitrine et donna un coup de pied en visant à une cinquantaine de centimètres sur la gauche. Le panneau mural s’inclina vers l’intérieur, puis rebondit.

Il mit un deuxième coup de pied, puis un autre.

Le panneau se déforma vers l’intérieur.

Luke se pencha en avant, passa sa main gauche à travers le mur et, les dents serrées par la douleur, attrapa la première chose solide qu’il trouva et s’y agrippa de toutes ses forces. Le haut de son torse heurta le bord de la passerelle. Il tira encore et se traîna à moitié sur celle-ci.

Apprends à travailler dans la douleur. La devise des rangers en formation.

Plus facile à dire qu’à faire.

Des pas résonnèrent sur la passerelle du troisième étage, au-dessus de lui, puis commencèrent à dévaler l’escalier, se rapprochant. Luke se mit à l’abri et aperçut une silhouette qui se profilait par-dessus la balustrade.

Ses ennemis étaient armés. Lui, non.

Son seul avantage restait l’effet de surprise.

Il se glissa derrière l’une des poutres et attendit que le type vienne à lui. Ce serait plus facile ainsi.

Malgré l’obscurité, Luke distinguait l’ombre d’une silhouette sur le sol. Elle devait appartenir à l’un des trois Russes. Luke se devait de neutraliser l’homme rapidement, de récupérer son arme et de rejoindre la salle des commandes.

L’ombre se rapprochait.

Il prit le risque de jeter un coup d’œil.

Évidemment, il était équipé d’un automatique.

Approche-toi encore un peu.

L’homme se dirigea vers une porte à la droite de Luke. L’Américain profita de l’occasion pour surgir de sa cachette et l’étrangler de son bras droit. Il maintenait la prise de sa main gauche blessée. L’assaillant, en manque d’air, cherchant désespérément à se détacher, finit par desserrer sa prise sur l’arme qui se balançait, juste retenue par la bandoulière.

Luke voulait le priver d’oxygène et ralentir son flux sanguin.

Les prises d’étranglement étaient plus efficaces que les strangulations par la force, puisque ces dernières nécessitaient beaucoup de puissance physique. Au lieu d’utiliser les doigts ou les bras pour serrer le cou, il fallait faire levier avec tout le corps.

En moyenne, on tombait inconscient en neuf secondes.

Pour le Russe, il en fallut dix.

Luke le relâcha et laissa tomber le corps mou au sol.

Il s’empara de l’arme, chercha un chargeur de secours, qu’il rangea dans sa poche une fois trouvé. Luke lui déroba également l’arme attachée à sa ceinture, un pistolet automatique, ainsi que des munitions supplémentaires.

Il se releva.

Sa vision se troubla et il dut cligner plusieurs fois des yeux pour qu’elle revienne à la normale. Là, il jeta un coup d’œil à sa main.

Elle était rouge, enflée et le faisait souffrir.

Mais il ne s’en préoccupait pas.

Luke était armé et prêt.
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Ilya s’approcha de la console et se prépara mentalement.

L’Étoile Rouge s’apprêtait à survoler l’Occident, actuellement au-dessus de l’océan Atlantique, et progressait rapidement. Une fois le code communiqué, le satellite se repositionnerait pour que son bouclier thermique lui permette d’entrer dans l’atmosphère, puis d’enclencher ses réacteurs arrière qui limiteraient la vélocité, au point que la gravité finirait par absorber l’objet jusqu’à la Terre. De là, il entamerait sa descente jusqu’au Kremlin. Ilya avait pensé son système de navigation pour qu’il soit d’une simplicité extrême. Le secret résidait dans le chronomètre qui estimait le meilleur moment pour percer l’atmosphère. L’Étoile Rouge n’avait pas de très grandes capacités de transmission, seul un signal lumineux sur la console indiquait la bonne réception des consignes. En l’absence de lumière, quelque chose devait s’être mal passé. Était-ce complètement inconscient de penser une arme nucléaire sans garde-fou ?

Il n’y avait pas à en douter.

Mais à l’époque, la plus grande crainte était de se laisser surprendre par l’ennemi et de se trouver dans l’incapacité de riposter.

Ilya effleura le vieux clavier de ses doigts. Ce n’était pas vraiment un clavier, puisque la technologie de son temps ne le permettait pas. Il s’agissait plutôt d’une trentaine de touches, chacune correspondant à une lettre en cyrillique. Ilya s’était servi du manuscrit de Cicéron pour protéger les cinq codes de commande.

Séquence de rentrée dans l’atmosphère. Orientation du propulseur. Reprogrammation de la cible. Autodestruction. Mise à feu du moteur principal.

Rien de plus, rien de moins.

Tout le reste se faisait via l’ordinateur de bord de l’engin, une prouesse technologique à l’époque.

À côté du clavier reposait le papier avec les codes déchiffrés. Il enclencha les touches correspondantes à la séquence de rentrée dans l’atmosphère. Ilya tapait lentement, redoutant les erreurs.

L’entrée finit par être complète.

Une seconde s’écoula. Puis une deuxième.

Un voyant s’illumina sur la console, terni par la poussière qui en recouvrait le verre.

Bien reçu.

Mission lancée.

« L’Étoile Rouge est activée, annonça-t-il.

— Qu’est-ce qui se passe, maintenant ? l’interrogea Grishin.

— Le satellite va entrer dans l’atmosphère et exploser sur le Kremlin.

— Comment pouvez-vous en être si sûr ?

— Je l’ai créé. »

*
*     *

Edmond ne quittait pas du regard la lumière sur la console.

Mission réussie.

Il ne put s’empêcher de demander :

« Est-ce qu’il existe un moyen de l’arrêter ?

— Seulement si l’on ordonne l’autodestruction.

— Combien de temps avant impact ? s’enquit Danielle.

— Moins de dix minutes », l’informa Mashir après un rapide coup d’œil à sa montre.

Edmond avait déjà consulté l’heure. Presque 20 heures. Ainsi, il devait être 13 heures à Moscou. Le congrès devait battre son plein. Même si Franko ne se trouvait pas exactement dans le hall, il devait être à l’intérieur du Kremlin puisqu’il ne quittait que très rarement la protection de ses murs épais. L’homme était fascinant ; il désespérait d’être adulé et puissant, mais il détestait se montrer. Franko préférait largement la radio, la télévision et Internet pour relayer ses dires.

Seulement, aujourd’hui, la technologie le mènerait à sa fin.

« Plus rien ne peut l’arrêter à partir de maintenant, déclara Mashir. La lumière indique que le code a été reçu et que le satellite agit en conséquence. Nous avons visé la bonne fourchette horaire pour qu’il se réoriente. L’Étoile Rouge est en ce moment même en train de pénétrer l’atmosphère. »

L’heure était aux décisions. Edmond avait prévu la fin. Évidemment, les deux trahisons n’avaient pas été envisagées, mais elles n’avaient fait qu’accélérer le processus. L’Américain était emprisonné au rez-de-chaussée. Il mourrait aussi, mais Edmond laisserait l’explosion de la station le supprimer. Avec un peu de chance, son corps ne serait pas trop abîmé et la catastrophe retomberait sur les États-Unis. Oui, la Russie devrait former un nouveau gouvernement, promouvoir de nouvelles idées, mais il ne fallait jamais sous-estimer un ennemi commun.

Il espérait qu’Alekseï approuverait sa décision.

Edmond chercha le regard de Dominik.

Les explosifs étaient prêts.

*
*     *

Luke se pencha par-dessus la rambarde et pointa son arme vers le haut. Une ombre venait de franchir le pas de la porte de la salle de contrôle. Quelqu’un empruntait la passerelle. L’Américain devait rester discret. À l’instant où il ferait son entrée, il se préparait à affronter des assaillants dispersés dans la pièce. Plus ils étaient éparpillés, plus ils étaient avantagés.

L’espion progressait lentement vers la salle de contrôle, affinant son plan pour neutraliser Grishin et son homme. Ses deux compagnons l’avaient abandonné, l’une à cause de son deuil inconsolable, et l’autre à cause d’une obsession familiale centenaire. D’un côté, Luke les comprenait, et de l’autre, il leur en voulait profondément.

Il emprunta avec prudence l’escalier en acier jusqu’au troisième étage. La salle de contrôle ne se trouvait qu’à quelques mètres. La pièce éclairait légèrement le petit couloir plongé dans la pénombre. Luke s’approcha en silence, tendant l’oreille, à l’affût du moindre bruit. Il aperçut Grishin et son sbire, à qui Mashir expliquait que la situation était maintenant irrévocable. Incontestablement, la valeur de l’ingénieur à leurs yeux venait de chuter. Quant à Danielle, elle n’avait jamais eu d’utilité aux yeux de Grishin. Il l’avait tolérée pour gagner la confiance de Mashir et, ainsi, mieux le manipuler.

C’était évident.

Ils allaient bientôt tous mourir.

Très vite, même.

L’Américain se faufila sur la passerelle en direction de la porte de la salle de contrôle. Il marqua une pause, ses yeux scrutaient la zone. Il avança d’un pas, puis d’un autre. Luke détacha la sangle de son fusil et la lança.

Elle heurta la surface grillagée avec un léger claquement.

*
*     *

Edmond entendit un bruit au niveau de la porte d’entrée.

Ses yeux trouvèrent immédiatement ceux de Dominik, ils cessèrent tout de suite ce qu’ils avaient entrepris. Était-ce leur homme qui revenait ?

Il s’était absenté un long moment.

Edmond s’activa et Dominik se dirigea vers la porte, l’arme chargée, prête à tirer.
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Luke en avait assez d’être le gentil.

Leur vie se jouait ici et il ne comptait certainement pas perdre la sienne.

Le dernier homme de Grishin déboucha de la salle de contrôle avec un fusil automatique à la main. De sa main blessée, Luke brandit le pistolet qu’il avait réussi à se procurer. L’homme s’avança et regarda à gauche. Lorsqu’il se retourna vers la droite, l’Américain visa et tira. La balle se logea dans le front de l’homme, qui tomba à la renverse.

Luke progressa immédiatement.

En plein échange de tirs, ne jamais rester au même endroit.

L’espion prit le fusil d’assaut de la main droite et leva le pistolet de la main gauche. Il inclina ensuite son poignet pour que la crosse soit à niveau et ouvrit le feu, vidant la moitié du chargeur avant d’atteindre le seuil de la porte.

Luke franchit le pas de la porte, rangea le pistolet dans sa ceinture, puis se laissa tomber sur le côté. Il appuya sur la détente, faisant fuser les balles de droite à gauche dans toute la pièce. Tout comme sa salve n’avait pas pour but de tuer, cette fusillade ne serait pas mortelle non plus.

Luke souhaitait abattre Grishin.

Mais il avait besoin de Mashir pour arrêter l’Étoile Rouge.

*
*     *

Edmond avait tressailli en entendant le coup de feu, mais il l’avait attribué à tort à Dominik. Dans la milliseconde qu’il mit à réagir, Daniels apparut dans la salle, tirant comme un fou. Edmond plongea derrière une console et constata que Mashir et la Russe avaient fait de même.

Où était Dominik ?

Et le troisième membre de son équipe ?

Edmond décida de neutraliser la seule personne qui pouvait mettre fin au processus.

Il roula sur son côté droit et tira deux fois.

Sur Mashir.

*
*     *

La culasse du fusil de Luke s’ouvrit brusquement, le chargeur vide.

Il dégaina son pistolet et balaya la pièce du regard.

Danielle était assise contre le mur à sa droite.

Saine et sauve.

Grishin était à moitié recroquevillé sur sa gauche, le bras étendu sur le sol. À côté de lui, Mashir, les jambes allongées. Le vieil homme avait été touché par les balles, la première l’avait blessé à la cuisse et la deuxième l’avait atteint plus sérieusement. Son sang venait tacher abondamment l’avant de sa veste.

Luke fit un pas.

L’arme de Grishin était plaquée contre le crâne du scientifique. Le vieil homme se vidait de son sang.

« Les codes sont entrés, déclara Grishin. Tu ne peux plus rien faire. »

Luke envisagea rapidement toutes les possibilités, et rien de bon n’attendait Mashir. Il allait succomber à son hémorragie ou mourir d’une balle dans la tête.

Perdant dans tous les cas.

Grishin avait déjà dû faire le même calcul.

*
*     *

Edmond comprit que c’était la fin.

Dominik était soit mort, soit hors d’état de réagir. Il aurait pu tuer l’Américain quand il en avait eu l’occasion, mais l’ancien garde du corps avait pris le risque, cherchant à assurer leur avenir, à Alekseï et à lui. À présent, plus rien n’importait. Les codes étaient entrés. L’Étoile Rouge était activée. Sa mission s’achevait ici. Il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire.

Edmond appuya sur la détente.

La tête de Mashir explosa en un nuage de gouttelettes rouges.

Edmond connaissait la suite.

Daniels ouvrit le feu.

La balle le toucha.

Il fut pris d’une douleur terrible au torse.

Puis le monde s’effaça sous sa plus grande indifférence.

*
*     *

Luke baissa son arme.

Grishin était étendu, les yeux et la bouche ouverts, mais la mort prenait déjà possession de ses traits. Un proverbe de Malone lui traversa l’esprit : Tous les péchés disparaissent avec la mort. Il n’était que trop vrai. Toutes les menaces avaient été éliminées, à l’exception de Danielle.

Luke se retourna vers elle.

« Dois-je te tirer dessus, toi aussi ?

— La bombe doit achever sa destinée.

— Non, c’est encore évitable. »

Luke avait déjà repéré son sac à dos au sol et s’y dirigeait tout en gardant l’arme braquée sur Danielle.

Elle ne quittait pas des yeux le pistolet de Grishin.

Luke l’enjamba, son sac dans la main, et donna un coup de pied dans le pistolet, qui rejoignit l’arme automatique de l’autre côté de la pièce.

Danielle tenta de se relever.

« Non, non, lui intima-t-il. Ne bouge pas.

— Tu serais prêt à me tuer ?

— Sans aucune hésitation. Ne joue pas avec mes nerfs. »

Luke apporta le sac à dos jusqu’à la console de commande. Des lumières étaient allumées, indiquant que les opérations étaient en cours. Il avait déjà mis en place une liaison satellite au sortir de l’hélicoptère. Luke retrouva le module et l’activa, en espérant que la communication avec Marcia ne tarderait pas à se faire. Mais cela pouvait prendre une minute ou deux.

Entre-temps, il avait repéré sur le sol le papier avec les codes et l’avait ramassé. L’Américain appuya sur le haut-parleur du téléphone satellite et attendit la liaison directe. Un rapide examen du panneau de contrôle lui permit de constater que tout était ancien : beaucoup de cadrans, d’interrupteurs à bascule et de voyants, chaque marquage en cyrillique. Luke ne parlait pas russe, au contraire de Danielle.

« Je sais que le satellite a été programmé pour entrer dans l’atmosphère, commença-t-il. On doit activer sa destruction.

— Je n’ai aucun problème avec leur mort, déclara Danielle en secouant la tête.

— Elle ne résoudra rien. De nouveaux problèmes vont simplement émerger.

— Pas pour moi. Ni pour John. »

Elle avait esquissé de nouveaux gestes pour se relever. Luke tendit son bras, l’arme dans la main. « Je ne te tuerai pas, mais je peux te paralyser. »

Danielle arrêta de bouger.

Son regard ne cessait de passer d’elle à la console et au téléphone qui ne demandait qu’à entrer en communication. Allez, Marcia, j’ai besoin de toi. Sur la console, des lumières rouges crépitèrent. Luke était incapable de comprendre leur signification.

Il les désigna du doigt.

« Qu’est-ce que cela veut dire ?

— Rentrée dans l’atmosphère entamée. »

À côté des lumières, un vieux chronomètre faisait un décompte : 150 secondes.

En un clic, le nombre passa à 149.

Et il ne cessa de défiler.

« Je l’aimais, reprit Danielle. L’Étoile Rouge justifiera sa mort.

— Danielle, regarde-moi. Imagine que John est avec nous et dis-lui ce que tu viens de faire. »

Elle ne répondit pas.

« Raconte-lui que des dizaines, voire des centaines de milliers d’innocents vont mourir. Que tu as troqué ta haine contre leur vie. Tu connaissais John mieux que quiconque. Qu’est-ce que tu crois qu’il dirait ?

— Il est mort. »

Le décompte était tombé à 120.

« Moi aussi, je le côtoyais, dit-il en élevant la voix. Il n’aurait jamais, au grand jamais, toléré tout ceci. Absolument jamais. »

Luke examina le papier avec les lettres en cyrillique sous chaque nombre, puis l’anglais qui traduisait les cinq commandes. Séquence de rentrée dans l’atmosphère. Orientation du propulseur. Reprogrammation de la cible. Autodestruction. Mise à feu du moteur principal.

Mashir avait raison.

Il avait fait au plus simple.

« Je suis là, Luke, lança Marcia au téléphone.

— Je t’entends. Qu’est-ce que tu as trouvé ?

— Le NORAD a repéré un objet qui s’apprête à pénétrer l’atmosphère au-dessus de l’Europe et dévie légèrement vers l’est.

— Mon décompte indique 92 secondes. »

Luke l’entendit s’adresser à quelqu’un d’autre avant de revenir à l’appel. « Je suis en communication directe avec la NORAD. Ils disent que cela correspond à la rentrée dans l’atmosphère. Une fois à l’intérieur, le satellite sera très haut, mais bien au-dessus de la Terre. On doit activer sa destruction maintenant. »

Son regard quitta le téléphone pour se poser sur la quatrième ligne.

Џ Ӂ Ѝ Ҟ Ө

« J’ai devant moi le code d’autodestruction.

— Rentre-le à l’aide du clavier. » 81 secondes. « Les ingénieurs ont le satellite en visuel, l’informa Marcia. Ils ont des chasseurs équipés de caméras longue portée qui le suivent depuis l’ouest. »

Danielle se redressa complètement. À trois mètres de lui. Luke tira une balle en la ratant consciemment, mais au moins il avait mis sa menace à exécution.

« Ma patience a des limites, tu sais que je ne bluffe pas.

— Laisse le satellite », rétorqua Danielle.

68 secondes.

Son regard passait du téléphone au clavier, à Danielle. Luke prit une décision. Si elle le défiait une nouvelle fois, il tirerait.

« Ne bouge pas. »

Danielle se trouvait à sa droite, de l’autre côté de la salle de contrôle. Ses yeux affichaient une expression étrange et hantée. Luke était à mi-chemin entre elle et la porte de sortie.

54 secondes.

De sa vision périphérique, il perçut du mouvement.

Sa tête pivota à gauche.

L’homme qu’il avait étranglé fonçait sur lui, arme brandie. Il avait dû la récupérer auprès de sa deuxième victime.

« Non ! » cria Danielle.

Luke plongea à terre.

L’arme fit feu.

Les balles affluaient, ratant Luke de peu, mais elles n’épargnèrent pas Danielle, qui fut touchée plusieurs fois. Luke roula sur le côté, visa l’homme et tira deux fois. Une fois dans l’estomac et une deuxième dans la tête.

L’Américain se remit debout.

31 secondes.

Il s’empara du papier et appuya sur les touches correspondantes du clavier.

Une seconde s’écoula.

Rien ne changea.

Quelques secondes de plus.

26 secondes.

Allez, obéis.

Luke entra une nouvelle fois le code. Puis il comprit qu’il devait valider son ordre. Tous les claviers avaient une commande d’entrée. Il faisait face à deux choix : Входить. Удалить.

« Marcia, j’ai deux options en cyrillique. Il y en a une qui commence par une sorte de B et la deuxième par un Y. Laquelle j’utilise pour entrer ? »

18 secondes.

Aucun bruit.

« Marcia ? »

11 secondes.

« C’est bon, j’ai vérifié. Le B. Vas-y. »

Luke s’exécuta.

Une lumière rouge surgit sur la console.

Il attendit.

Le décompte continuait de défiler.

Jusqu’à atteindre 0.

« NORAD constate une explosion dans la haute atmosphère, dans l’espace. L’Étoile Rouge est morte. »

L’espion expira profondément en fermant les yeux, puis il inspira de nouveau.

« On l’a échappé belle, lança Marcia.

— C’est vrai.

— Bravo, ranger.

— Tu peux leur demander de venir me récupérer ?

— Avec plaisir. »

Luke raccrocha et se tourna vers Danielle. Il lui prit le pouls, sans succès.

Elle s’était éteinte.

Il secoua la tête.

Insensé.

Mais l’amour n’avait jamais fait preuve de rationalité.
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Mardi 3 juin

Alekseï était assis sur son porche, une couverture posée sur les jambes. Il n’avait pas eu de nouvelles d’Edmond depuis plusieurs jours. Aucune arme nucléaire n’avait fait exploser le Kremlin, et le congrès s’était déroulé sans encombre. L’ancien président avait vu Franko donner son discours puis assister à deux jours de conférences.

Edmond avait dû être stoppé. Sûrement tué. Mais par qui ? Les hommes de Franko ? Peu de chances. Le FSB l’aurait alors arrêté bien avant. Non. Un nouveau joueur avait rejoint leur partie. Les Américains ? Sûrement.

Edmond lui manquait.

Ils avaient passé une grande partie de leur vie ensemble. Il avait été le meilleur ami d’Alekseï. Peut-être même son seul ami.

Et maintenant, le vieil homme se retrouvait seul.

À attendre la mort.

Au loin, il aperçut une voiture qui remontait l’allée étroite entre les arbres. Le temps était couvert et maussade, le soleil se dissimulait derrière un épais voile de nuages gris. Au fur et à mesure que le véhicule se rapprochait, il vit qu’il s’agissait d’une Lada Niva. Simple, utilitaire et robuste. La crème de la mécanique russe. Les Soviétiques l’avaient adorée, sa production avait connu un vrai succès. La Niva s’arrêta devant la maison.

À l’intérieur, il n’y avait que le conducteur.

Une femme.

De petite taille, les cheveux blonds striés de gris, elle devait avoir une soixantaine d’années. Elle était habillée de façon décontractée, avec un manteau de laine sombre et des gants. Elle s’approcha des marches du porche et s’arrêta.

« Monsieur le président Delov, commença-t-elle en anglais. Je suis Stéphanie Nelle. Je travaille pour le ministère de la Justice américain. »

Alekseï essaya de comprendre ses paroles au travers du brouillard mental qui l’envahissait.

« Pourquoi vous trouvez-vous ici ?

— Je suis venue vous parler d’Edmond Grishin.

— Où est-il ?

— Je vous présente mes sincères condoléances, il est parti. »

Ses mots le frappèrent jusque dans son âme. Bien qu’il s’en doutât au plus profond de lui-même, la confirmation l’achevait.

« Comment ?

— Un de mes agents l’a tué pour l’empêcher d’user d’une arme nucléaire sur le Kremlin. »

Elle en savait donc beaucoup.

Il n’y avait plus d’intérêt pour les faux-semblants.

Alekseï lui fit signe de le rejoindre à ses côtés, sur le porche.

« C’est un honneur de vous rencontrer. Vous avez changé la Russie, et le monde par la même occasion. Peu l’ont fait avant vous.

— Je crains de n’être responsable ni de l’un ni de l’autre.

— Vous ne pouviez pas prévoir que Franko prendrait la relève ainsi.

— Il n’y avait aucun moyen de l’en empêcher. La Russie est une cause perdue. »

Alekseï le pensait vraiment.

Le pays n’avait aucune conscience de sa valeur ni de la raison de sa fondation. Franko l’avait pensé en empire, pour se faire tsar des temps modernes. Les États-Unis avaient, eux, toujours affiché une unité nationale. Le rêve américain. La Russie ne s’en était jamais approchée. Pas même une union des prolétaires du pays, comme l’avaient imaginé les premiers communistes. Les Russes ne pouvaient se targuer de rien et ne savaient pas sur quoi fonder leur société. Franko n’accordait que peu d’intérêt à leur confiance. Quiconque le désapprouvait se retrouvait immédiatement en prison, ou pire, se faisait tuer.

« Je voulais quitter ce monde en ayant offert une seconde chance à mon pays.

— C’est tout à votre honneur. Mais il était de notre devoir d’empêcher l’Étoile Rouge de nuire.

— Comment a-t-elle terminé ?

— Le satellite a explosé dans l’espace. Rien de nucléaire, juste son processus d’autodestruction. Le reste a pris feu en entrant dans l’atmosphère.

— Est-ce que Moscou s’en est rendu compte ?

— Pas que l’on sache. Il n’y a eu aucun échange à ce propos. »

Le vieil homme resta silencieux quelques minutes.

« Est-ce qu’Edmond a souffert ? finit-il par demander.

— Pas une seule seconde, fit-elle en secouant la tête.

— Je suis soulagé. »

Et il le pensait profondément. Les morts n’avaient plus rien à faire avec les vivants.

« Je vais mourir.

— Nous sommes au courant. » Elle s’arrêta et plongea son regard dans le sien. « Franko ne saura rien de ce qui est arrivé. Tous ceux qui ont participé à la mission se sont éteints, à l’exception de mon agent et de vous. Nous voulons vous permettre une mort que vous aurez choisie, pas Franko. »

Alekseï appréciait cette personne. Elle était pragmatique et s’exprimait clairement. Il avait toujours admiré ces deux qualités.

« Nous voulions que vous le sachiez, reprit-elle.

— Je vous en suis reconnaissant. »

Cela faisait à peine plus d’une génération que la Russie en avait fini avec l’Union soviétique. Quand Delov avait été nommé président, il s’agissait des premières élections libres depuis soixante-dix ans, bien que les communistes eussent tenté un coup d’État violent, qui avait échoué. Il avait fallu quelques décennies de mauvaise gouvernance pour que la graine de Konstantin Franko soit semée. Comme les tsars et les Soviétiques avant lui, il avait eu recours à une rhétorique enflammée, à la brutalité et à une violence sans limite pour tenir en respect cent quarante-cinq millions de citoyens.

La tâche n’était pas aisée.

La vieille bureaucratie croulante avait disparu, remplacée par une grande force de répression. Son seul espoir, le seul espoir de son pays, était qu’à la moindre défaillance de Franko, des Russes se tiendraient prêts à prendre le relais, au sacrifice de leur vie et de leurs idéaux. Le peuple se soulèverait et changerait la donne.

Mais il faudrait un dirigeant.

La Russie n’en présentait que trop peu.

« Je vais bientôt m’en aller, déclara Alekseï. Il n’y aura pas d’obsèques nationales. Pas de deuil collectif larmoyant. Rien qui ne rappellera mon existence. Au contraire, on précipitera mon enterrement pour m’oublier au plus vite.

— Vous sous-estimez votre influence, affirma-t-elle, compatissante. Des hommes comme Franko ne restent jamais longtemps au pouvoir. Eux finissent par être oubliés. Les hommes de votre envergure, monsieur le président, perdureront toujours dans l’esprit du peuple. On se souviendra de vos combats. De grâce, votre mémoire ne sera pas entachée par un meurtre de masse. »

Alekseï lui sourit faiblement, l’échec lui restait comme un goût amer dans la bouche.

« Je vous assure que j’ai toujours été le genre de dirigeant à me conduire en exemple, plutôt qu’à agir pour le pouvoir, affirma-t-il.

— Nous approuvons la nécessité de chasser Franko du gouvernement.

— Il ne s’en ira pas de lui-même.

— Vous avez sûrement raison, nous allons réfléchir au problème.

— Est-ce que cela vous ennuierait de rester un peu à mes côtés ?

— J’en serais honorée. »

Alekseï se renfonça dans son fauteuil en bois et contempla la forêt. Le lac s’étendait au loin. L’endroit ne pouvait qu’être synonyme d’un sanctuaire paisible, où le bon dominait. Il aurait aimé qu’il en soit de même pour la Russie.

« Vous êtes d’une grande amabilité pour le vieil homme malade que je suis. »

Stéphanie posa sa main sur la sienne.

« Vous avez changé le monde. Il a fallu énormément de courage pour faire ce que vous avez entrepris avec les Soviétiques.

— Et pourtant, je voulais assassiner des milliers d’innocents.

— Personne ne le saura. »

Son regard se mit à briller.

« Dès ma naissance, j’ai déçu mon père. J’avais une santé fragile. Ma jeunesse a été placée sous le signe de la délicatesse. Je n’étais pas particulièrement doué pour les études ni pour la recherche. On n’attendait rien de moi.

— L’histoire se souviendra de l’homme qui a vaincu les Soviétiques. »

Cette pensée le rassurait.

« En revanche, j’ai besoin de m’assurer d’une dernière chose », lui dit-elle.

Alekseï savait exactement ce qu’elle s’apprêtait à lui demander.
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Silver Spring, Maryland
Dimanche 8 juin

Avec une cinquantaine de dollars, Luke avait réussi à négocier le prêt d’une des voiturettes électriques du club, en plus du temps de jeu sur le terrain. La même somme lui avait permis d’en apprendre plus. « Il joue seul. Ne parle jamais vraiment. Ses pourboires sont médiocres. Un vrai con, en somme. »

Luke s’était réjoui de l’entendre.

C’était de bon augure.

Le jeune homme était arrivé avec une demi-heure d’avance, s’était garé dans les bois près du fairway. Là, il s’était adossé à un arbre. Une légère brise venue de l’est lui balayait les cheveux et soulevait son col. Ses doigts commençaient à se rétablir, mais il souffrait encore. Il n’y était pas allé de main morte à Angara-47. Son annulaire, blessé au niveau de la phalange, était protégé par un bandage. Son auriculaire n’avait pas eu cette chance, ils avaient dû le refracturer pour le replacer. Même après cela, il ne s’était pas entièrement redressé. S’il y tenait vraiment et souhaitait retrouver ses pleines fonctions, avait conseillé le docteur, il faudrait prévoir une petite opération.

Luke ne s’était pas encore décidé.

Autour de lui, les arbres s’étaient parés de leurs plus belles feuilles pour l’été. L’air était chaud et le soleil brillait dans le ciel sans nuage. Luke n’était pas un passionné de golf, c’était trop lent et trop cérébral pour lui, mais il en appréciait le cadre. Leurs greens parfaitement entretenus, leurs fairways bien délimités avec le sable blanc dans les pièges. À sa gauche, une voiturette de golf surgit dans la patte de chien du fairway et approcha d’une balle qui s’était écrasée au sol deux minutes plus tôt. Sean Fernando quitta le siège conducteur, prit un fer dans son sac et s’approcha de la balle. En quelques gestes, il fit son approche roulée, qui ne fut pas très concluante.

« Je t’ai apporté d’autres clubs ! » cria Luke à son approche.

Sean se retourna et n’apparut pas le moins du monde surpris. Il rangea son matériel dans son sac et le rejoignit.

« Je dois partir.

— Moi aussi.

— Je voulais t’appeler, mais je n’ai pas eu le temps. Tu connais la CIA. Tu as fait du beau travail, Luke. Ta mission tenait du miracle, si tu veux mon avis. »

Un miracle qui avait coûté la vie de plusieurs personnes.

En théorie, échanger la vie de quelques-uns contre celle de milliers d’innocents semblait un bon compromis, mais c’était sans compter l’identité des victimes. Luke les connaissait. Ilya Mashir était un vieil homme réfléchi qui n’avait pris que de mauvaises décisions tout au long de sa vie. Danielle était un autre cas. Elle était motivée par l’amour, animée par la vengeance, qui l’avaient conduite, elle aussi, à faire de mauvais choix.

Après l’explosion de l’Étoile Rouge, Luke n’était pas tout de suite sorti de la station, il avait pris le temps de décompresser. La mission s’était jouée à rien. À rien du tout. Et il n’avait pas tenu sa promesse à Danielle de retrouver le corps de John Vince. L’espion n’aurait pas pu le faire sans la permission du gouvernement russe. Les autorités avaient décidé de faire en sorte que Franko ne l’apprenne jamais. Il valait mieux que l’homme n’en sache rien, John reposerait donc sous le phare. De leur côté, Danielle et Mashir, en plus des cinq autres victimes, resteraient en Sibérie. La nature ferait son œuvre bien avant qu’on les retrouve.

Luke s’en désolait.

Danielle méritait mieux.

Efficace, comme à son habitude, Marcia lui avait dégoté un autre hélicoptère, un Sikorsky anonyme venu d’Irkoutsk. Une tempête avait retardé son exfiltration, Luke avait dû attendre plusieurs heures avant de pouvoir s’enfuir, mais il avait fini par quitter la Russie. Il avait fait tout ce qu’il pouvait là-bas.

Mais tout n’était pas fini dans son pays.

« Qu’est-ce que tu fais demain ? demanda-t-il à Sean.

— C’est lundi, je vais au bureau.

— Et qu’est-ce que tu as de prévu ?

— En quoi cela t’intéresse ?

— Raconte toujours.

— Je n’en ai aucune idée, répondit Sean en ricanant. Je n’ai pas pris connaissance de mon agenda.

— Si tu veux, je peux te trouver du travail.

— Luke, attends un peu, on…

— Si j’étais toi, je la fermerais tant que je peux encore le faire. »

Sean hésita avant d’opter pour la rébellion. « Je ne sais pas pour qui tu te prends, mais je peux te faire virer en moins d’une heure. »

Luke attrapa dans sa poche arrière le Beretta fourni par la division Magellan et visa Fernando.

« Et moi, je peux te tuer d’une balle. » Il n’approfondit pas sa menace. « Demain, tu arriveras au bureau à 8 heures. À 9 heures, tu remettras ta démission au directeur. Je te laisse libre de choisir la raison. Une soif de découverte. Un meilleur poste. Besoin de faire une pause pour voyager. C’est toi qui choisis.

— Et pourquoi cela ?

— Stéphanie m’a convaincu. Moi, j’aurais préféré que ce soit la balle.

— Ah oui, je vois, dit Sean en souriant. Tu sais que j’ai rendu visite à Alekseï Delov.

— Voilà. Stéphanie y est allée aussi. Tu m’as envoyé me faire tuer, tu m’as vendu à Grishin.

— Mais te voilà sain et sauf, malgré ton doigt.

— Je commence déjà à regretter ma promesse à Stéphanie, plus tu ouvres la bouche, et moins j’ai envie de la tenir. »

Sean arborait un air satisfait.

« Tu es un grand garçon, Luke. Agis comme tel. Tu as rempli la mission et tu es revenu vivant. Estime-toi heureux. »

Luke garda son calme et l’interrogea :

« Toi seul voulais lâcher la bombe ou on t’a poussé à rendre visite à Delov ?

— À toi de voir, ranger.

— J’imagine que cela s’est fait sur une idée originale de Sean Fernando. Bien précipitée, évidemment. Tu as jugé que tuer Franko, en plus de l’entièreté du gouvernement russe et des milliers de civils, était une bonne stratégie.

— Konstantin Franko est une plaie. L’Ukraine n’est que le début de la pandémie qu’il va répandre. Dans quelques années, ce sera au tour de la Biélorussie, de la Lettonie et de l’Estonie. Il ne s’arrêtera pas. Il va décimer l’Europe de l’Est. Il va finir par lancer une guerre avec l’OTAN, pas vrai ?

— Ce sera sûrement le cas, effectivement, mais tu n’avais pas à prendre cette décision.

— On a sacrifié John Vince pour cette information. Nous ne pouvions pas rester sans agir. On aurait pu très bien s’en tirer. Tout serait remonté jusqu’à Delov, quand bien même quelqu’un s’en serait occupé.

— Et moi ?

— Tu connais très bien les règles du jeu », ricana Sean.

Luke s’était toujours estimé heureux d’être dirigé par Stéphanie Nelle. Elle était intelligente, patiente et surtout loyale. Elle ne vendrait jamais un de ses agents.

Sous aucun prétexte.

« Et donc les règles t’autorisent à supprimer des milliers de civils simplement à cause d’une situation géopolitique que tu ne maîtrises pas très bien ?

— Je connais parfaitement la situation. »

Luke avança, arme en main.

« Voilà pourquoi tu t’apprêtes à démissionner demain. Trouve-toi un emploi dans le privé et réveille-toi chaque matin reconnaissant d’avoir été gracié.

— Sinon quoi ? »

La diplomatie avait ses limites.

Luke garda l’arme braquée sur Sean. « Je me suis mis d’accord avec Stéphanie pour qu’on te laisse partir. Si tu ne le fais pas, elle est d’accord pour qu’on procède à ma manière. Et ne te méprends pas, je ne vais pas te tuer, mais tu me supplieras de le faire. Rends-moi un service, ne démissionne pas. »

Sean le toisa d’un regard dur, il essayait d’estimer si la menace était fondée. Mais le jeune homme ne bluffait pas.

Luke ferait en sorte que ce bâtard l’implore de l’achever. Il imaginait les calculs que Sean était en train de faire, pesant le pour et le contre. Puis il perçut une lueur de terreur dans son regard, fugace mais bien présente, comme s’il s’était enfin rendu à l’évidence.

Sans un mot, Sean retourna sur ses pas et rejoignit la voiturette.

Luke lâcha son arme.

Il regarda Sean récupérer la balle sur le fairway, puis remonter dans la voiturette et s’éloigner en direction du club-house. Son ressentiment et sa colère s’estompèrent, laissant place à un sentiment de vide.

Luke pensait à John Vince et à Danielle Otero. Sean Fernando ? La partie était finie. Il avait perdu de toutes les manières.

Dimanche. Il devait appeler sa mère. Elle le réconforterait. Avec ses heures infinies de lecture au compteur, elle apprenait beaucoup et aimait le transmettre à ses fils. Notamment un de ses proverbes favori qu’elle tenait de Thomas Jefferson :

En matière de style, suis le courant. En matière de principes, reste solide comme un roc.


Note des auteurs


Ainsi s’achève la deuxième aventure de Luke Daniels. La première, La Manipulation Kronos, a été publiée l’année dernière et s’articulait autour de l’assassinat de Kennedy. La prochaine sortira en 2026 (l’intrigue n’est pas encore développée !). Ce récit a été pensé comme un carnet de voyage qui parviendrait à restituer l’esprit de la Russie dans sa grandeur géographique et sa diversité, sans oublier son lourd passé politique dans toute sa complexité.

Steve et Grant ont tous les deux visité le pays.

Voici les endroits où la fiction échappe à la réalité.

Tous les lieux sont authentiques, à l’exception de la datcha au nord de Saint-Pétersbourg (chapitre 31), de la forteresse de l’île d’Oreshek qui est un musée privé (chapitre 74) et de la prison des îles Solovki (chapitres 29, 32), mais il en existait une semblable à l’époque soviétique, également située à l’intérieur d’un monastère reconverti. L’île d’Anzersky fait partie des îles Solovki, mais, à notre connaissance, aucune prison secrète n’y est actuellement recensée. Les hôtels mentionnés sont typiques de la Russie et ont été présentés d’après les récits des clients qui y ont séjourné. Faire le plein d’une voiture en Russie est une véritable aventure, et toutes les précautions de Luc dans le chapitre 22 sont judicieuses.

Les dispositions prises pour préserver le corps de Lénine sont véridiques (chapitre 11). Les anciens présidents russes bénéficient en effet d’une résidence publique à vie (chapitre 25). Le couvent de l’Ascension a existé à Moscou pendant plus de cinq cents ans. Il a été rasé en 1929 pour faire place à une école de commandement soviétique (chapitre 72). La dissimulation d’artefacts sous le couvent, dans des catacombes, était notre invention. Malheureusement, les goulags ont existé (chapitre 19) et perdurent encore très certainement.

Les citations attribuées à Harry Truman au chapitre 90 sont vraies. Les contes de Jack existent (chapitre 72). Parmi les plus célèbres, citons Jack et le Haricot magique, Jack Frost, Jack le tueur de géants et Le Petit Jack Horner. Jack est généralement dépeint comme un jeune adulte, souvent paresseux ou stupide, mais qui finit par s’imposer grâce à son esprit et à sa ruse. Comme le souligne Luke, ces éléments sont très présents dans le folklore des Appalaches. Le conte du poisson d’or est un vieux conte populaire russe (chapitre 25). L’histoire du prisonnier connue sous l’intitulé Celui de Novgorod est vraie (chapitre 33). Les congrès du parti communiste ont eu lieu tout au long du XXe siècle (chapitre 43). Le nôtre, bien sûr, est fictif, mais le palais du Kremlin, où ils se sont tenus, est réel. Les congrès ont toujours existé, bien que sous des formes et avec des objectifs différents.

Les stations de nombres, mentionnées à plusieurs reprises, existent depuis la Première Guerre mondiale. Elles étaient destinées à être un moyen de communication avec les agents des renseignements opérant à l’étranger. Elles consistent généralement en des émissions radio sur ondes courtes diffusées à des horaires fixes, suivant des schémas réguliers. Toutefois, certaines n’obéissent à aucun schéma identifiable et émettent de manière aléatoire.

La Russie les utilise depuis longtemps.

Un exemple connu est UVB-76. Cette station émet un bref signal sonore monotone, répétant un bourdonnement vingt-cinq fois par minute, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Parfois, ce bourdonnement est interrompu par un message vocal. Une fois, le signal a été remplacé par des extraits du Lac des cygnes de Tchaïkovski. Des conversations téléphoniques sporadiques ont également été transmises, de même que des signaux contenant des images encodées sous forme de spectrogrammes, visibles uniquement à l’aide d’un analyseur de spectre.

Tout cela fascine toujours.

L’existence d’UVB-76 n’a jamais été confirmée par le gouvernement russe, mais elle n’a pas été démentie non plus. À quoi sert-elle ? Il s’agit probablement d’un type de communication militaire codée. Certains pensent que la station est utilisée par des agences de renseignement russes, comme le FSB ou le SVR. Cependant, ce fonctionnement paraît peu probable, car les émissions suivent généralement un calendrier fixe, trop prévisible pour des opérations d’espionnage.

Une théorie particulièrement inquiétante suggère que la station émettrait un signal de « main morte », qui déclencherait une riposte nucléaire automatique si le signal venait à être interrompu à la suite d’une attaque nucléaire contre la Russie. Solution extrême ? Peut-être. Mais la vérité est que personne ne connaît réellement l’utilité d’UVB-76, ni celle des autres stations de nombres russes toujours actives.

Ce livre s’organise autour de l’histoire d’Ivan le Terrible et de sa bibliothèque.

Ivan en lui-même était controversé. D’une part, il a dirigé la Russie en visionnaire compétent et a permis d’unir son pays en lui imposant un seul dirigeant, le tsar. D’autre part, il était paranoïaque et bipolaire, à tendances meurtrières. Malheureusement pour lui, l’histoire d’Ivan fut écrite par ses ennemis, qui n’avaient aucune raison de le présenter autrement que sous un sombre portrait. Le surnom de « Terrible » a également été déformé, car ce mot, en vieux russe, a le sens péjoratif que nous lui attribuons généralement aujourd’hui (prologue).

Les historiens s’accordent à dire que l’enfance horrible d’Ivan a joué un rôle dans sa personnalité perverse et que la perte de sa première épouse, Anastasia, en 1560, l’a profondément bouleversé. En définitive, il s’est marié huit fois et a eu neuf enfants. Le tsar a effectivement tué son fils aîné dans un accès de rage. Dans la foulée, sa belle-fille a fait une fausse couche (à cause du meurtre), ne laissant que son second fils, Feodor, comme héritier, qui se révéla inapte à gouverner.

La tristement célèbre Temps des troubles qui suivit la mort de Feodor en 1598 plongea la Russie dans quinze années d’anarchie et de chaos politique. Finalement, un nouveau tsar consensuel fut choisi en 1613, Michel Ier Romanov, ce qui mit fin à la dynastie des Riourikides, ainsi qu’à la crise, et permit l’instauration du régime tsariste des Romanov, qui dura jusqu’en 1917.

Quant à la tombe d’Ivan, que nous avons située dans le couvent de l’Ascension, aux côtés de sa mère Elena Glinskaya et de ses livres adorés, elle est fictive (chapitre 49).

Elena Glinskaya a toutefois reposé dans le couvent de l’Ascension jusqu’en 1929, date à laquelle ses reliques ont été transférées dans la cathédrale de l’Archange, à l’intérieur du Kremlin, où Ivan repose également. L’épitaphe de la tombe d’Ivan le Terrible est inspirée de celle de Tamerlan, un féroce chef mongol du XVe siècle. Elle se lit comme suit : « Lorsque je ressusciterai, le monde tremblera, celui qui ouvrira mon tombeau s’exposera à un envahisseur plus terrible que moi. » Voici une information insolite : c’est en 1941 que des archéologues russes ont ouvert pour la première fois le tombeau de Tamerlan. Deux jours plus tard, Hitler envahissait l’URSS.

Ivan était très certainement instruit et lettré. Il écrivait des poèmes et son amour des livres est attesté historiquement. L’histoire de sa bibliothèque, qui est passée de sa grand-mère (la Byzantine Sophia Palaiologina) à son grand-père (Ivan III), à son père (Vassili III), puis à lui-même, est véridique. La collection contiendrait certains des textes les plus célèbres au monde, qu’Ivan aurait jalousement protégés tant qu’il était en vie. Mais après sa mort en 1584, la bibliothèque a disparu et il n’existe aucun récit fiable sur ce qu’il en est advenu. Nous ne disposons pas non plus d’un inventaire précis de la collection. La liste mentionnée au chapitre 67 est une invention de notre part. Les quelques références historiques décrites dans les chapitres 67 et 69 sont tout ce que l’on suppose de ce trésor perdu.

Georgy Sheremetev (chapitre 49) est le fruit de notre imagination, bien qu’un homme ait consacré la majeure partie de sa vie à la recherche de la collection. Ignace Stelletsky était un archéologue, historien et chercheur russe. En 1912, Stelletsky a créé la Commission pour l’étude des antiquités souterraines afin d’enquêter sur les catacombes de Moscou, et plus particulièrement sur la bibliothèque d’Ivan le Terrible. Il a tenté d’obtenir l’autorisation de mener des fouilles au Kremlin, mais le gouvernement tsariste a refusé. Son examen fut interrompu par la Première Guerre mondiale et la guerre civile russe. En 1925, il a demandé au gouvernement soviétique de l’autoriser à fouiller le Kremlin. En 1929, l’autorisation lui est finalement accordée.

La collection d’Ivan le Terrible existe-t-elle vraiment ?

Est-ce purement un mythe ? Une légende ?

Malheureusement, nous n’aurons probablement jamais la réponse.

Enfin, les « débuts » du programme spatial russe mentionnés au chapitre 56 relèvent de l’histoire. Le projet Zenit était une série de satellites militaires de photoreconnaissance lancés par l’Union soviétique entre 1961 et 1994. La plupart d’entre eux se situaient sur une orbite elliptique d’environ deux cent cinquante à trois cent cinquante kilomètres. Les missions duraient entre huit et quinze jours. Notre spin-off, l’Étoile Rouge, est fictif.

Mais les Soviétiques ont bien créé ce que l’on a appelé le système de bombardement orbital fractionné (FOBS), une ogive nucléaire qui utilise une orbite terrestre basse. Juste avant d’atteindre la cible, elle sort de l’orbite grâce à une poussée arrière du moteur et retombe dans l’atmosphère, en explosant à l’endroit où elle a été envoyée. Le FOBS a été mis au point dans les années 1960, dans le cadre de l’une des premières tentatives soviétiques qui consistaient à déployer des armes nucléaires dans l’espace. Le système rassemblait de grandes avancées technologiques. Aucune limite de portée. Une trajectoire de vol qui ne révélerait pas l’emplacement de la cible. Les ogives pouvaient être dirigées vers l’Amérique du Nord depuis le pôle Sud, évitant ainsi d’être détectées par les systèmes d’alerte précoces du NORAD orientés vers le nord. Cet arsenal, entièrement déployé en 1968, a été mis hors service en 1983, les nouvelles technologies l’ayant rendu obsolète, remplacé par des missiles balistiques intercontinentaux à longue portée plus puissants. Les Soviétiques ont réussi à contourner les restrictions du traité sur l’espace extra-atmosphérique, car les FOBS n’ont jamais réellement atteint l’orbite. Mais les Soviétiques avaient-ils fini par déployer des armes nucléaires dans l’espace ?

Il est admis que les Russes se sont rendus coupables d’innombrables actions irréfléchies (Tchernobyl constituant l’un des exemples les plus horribles).

Mais tout comme la collection de livres d’Ivan le Terrible, nous ne saurons jamais.

En revanche, ce qui est certain, ce sont les mots de Mikhaïl Gorbatchev :

J’ai la profonde certitude que la fureur infinie et incontrôlable

des armes nucléaires ne devrait plus jamais se retrouver

entre les mains de simples mortels, pour quelque raison que ce soit.


Remerciements


Nos remerciements les plus sincères vont à Ben Sevier, directeur adjoint et éditeur de Grand Central. À Lyssa Keusch, notre éditrice, avec qui nous avons adoré travailler. À Tiffany Porcelli pour son expertise en marketing ; Staci Burt et Ivy Cheng qui se sont occupées de la publicité et à tous ceux qui, au sein du service des ventes et de la production, ont veillé à ce qu’il y ait un livre et une couverture, et à ce que notre ouvrage soit largement disponible.

Merci à chacun d’entre vous.

Comme toujours, merci à nos épouses, Julie et Elizabeth, qui nous sont très chères. La première épopée de Luke Daniels, La Manipulation Kronos, leur était dédiée. Dans ces remerciements, nous avions rappelé l’importance vitale et l’influence d’un conjoint par sa présence.

Il en va de même pour les agents.

Pour un écrivain, un agent littéraire est aussi important que la langue et le papier. Le contrat à signer dans une maison d’édition new-yorkaise (ou n’importe quelle autre) fait partie des documents les plus pénibles, et surtout à sens unique, qui existent. Dans cette trentaine de pages (interligne simple), il n’y a presque rien d’alloué à l’auteur. Le contrat est rédigé par les avocats de la maison d’édition qui ont pour mission de protéger leur employeur. Malgré tout, le contrat n’est pas forcément unilatéral et contraignant pour l’écrivain.

Mais il faut pouvoir le modifier.

Pour savoir ce qu’il faut supprimer et, encore plus important, ce qu’il faut ajouter, les bons agents littéraires entrent en jeu.

Ils s’occupent des auteurs et travaillent exclusivement à leur service. Leur loyauté est entière. Tout ce qu’ils disent ou entreprennent se fait au bénéfice de l’auteur. Ils sont les yeux, les oreilles et les cerveaux dans cette opération de contrat.

Les agents nous sont indispensables.

Nous avons la chance de collaborer avec les meilleurs.

En plus d’être nos associés (puisqu’ils obtiennent un pourcentage dans cet échange), ils sont nos amis.

Rien ne serait possible sans eux.

Notre profonde reconnaissance va à Simon Lipskar (pour Steve) et Dan Conaway (pour Grant) qui s’assurent de tout.
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